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Mémoires
Tonte chose présente a sa racine dans le passé; — il est donc impossible de commencer un récit qnelconc[ae, que ce récit soit l'histoire d'un homme ou celle d'un événement, sans jeter im regard sur le passé.
Par les différentes phases de la Tie que nous avons entrepris d'écrire, nous serons bien des fofs ramenés dans le Piémontj^la terre natale de Garibaldi. Les hommes d'action politique, quand ils sont hommes de progrès, ont leurs heures de dé- Mlance, dans lesquelles, , comme. AQtée',«3ls.*tNtf/ besoin, pour reprendre de^i^iç&s;^tovtiiti^i'ôeUh' terre de la patrie que Brutus, fiJoSs téâ/^Bii^e' folie, baisait comme la mère commûner/UjËfst^&QQC. important que nous fassions une étûdéii^piâé^^ef ce qui se passait en Italie de 1820 à 1834, époque à laquelle commence cette histoire^
Les guerres de la République et les envahissf.^ I. «
ments de l'Empire avaient exilé en Sardaigne deux princes, qui, partis pour l'exil encore jeunes, en revinrent vieillards; c'étaient deux frères, dans la personne desquels se terminait la postérité masculine àH duoi de Savoie ! l'un qui fiit Victor- Emmanuel I", et l'autre Gharles-Félix.
Tous deux régnèrent,
La branche cadette était représentée par le prince <te Carigiita, qm M, enlMS, «om«ie giMadier dans i'armée française, 1* eampagm d'Aspagiie^ rà il se diitinnua partioulLirement au 'Brooadére.
£a 1840» liant une audience qu'il me detiim, il me montra son sabre de grenadier et ses épauletteii d& l^iiM) jrovige, qu'il oonaervail comme reliques de l^jeup^s^,
lie roi Viotor-Smmanuel I**, en montaitl sw le
trône, qui probablement ne M avait été donné
qu'à çeUe condition, avait engi^gé sa patole aux
.foov^rttif^ alliés 4ft.peL faire, en cpielque clFeon-
'itéLpô^kim okîiAf AVfÂpe coneesâon à «on peuple.
Mâ^:(3(it^tii! Akilt laeile à promellre en 181$,
BèVSMÛllblviiboîiarisme e^était répandu en Itar lieu X>9m un livre qui est plus un livre qu'un roman, dans Joseph Baium.o^ nous avons écrit This* toire de l'illiunioi^m^ et dç la ftomo-floaçonaerie.
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Ces deux grands ennemiiï de la royatlte, dont la deyise était cefe ti^is Ifiitiales i L. P. D., c'est-&dire Lilm Pedilms Difsirue, eurent une grande part à la révolution firftiiQaise. Swedenborg, dont les adeptes asBassinaieisI Gustave Hl, était mage. Près* que tou9 les jacobins et grand nombre de eor^^ délier» étaient QiaQoùB, Philippe*tiigaiité était grand orient.
Napoléon prit la maçosinerie ions sa protaetion ; mais» en la protégeant, il la faussa, la détourna de son but, la plia k sa couTenanoe» et an ftt an instrument de despotisme.
V Ce n'est point la première foie que Ton a forgé des chaînes aveo des épées. Joseph Napoléon fat grand maître de Tordre; Tarcbichancelier Gamba** cérès, grand maître adjoint ; Joacbim Mnrat, second grand maître adjoint. L'impératrice Joséphine étant à Strasbourg, en 1805, présida la fête de l'adoption de la loge des Francs^Cavaliera do Paris* ^J}ep^ <5ç ^ même temps, Eugène de âe^i^l^ap/astis é(;ait véné^ ^ r^ble delà loge de Saint-Sugèneds {^riâ; Vjsni} depuis en Italie, avec la dignité de vice-rroi,;leGrapd Oçiejit dç Milan le nomma naître et;soi»ei^ln. xioînirr&ndeur du siiprôme conseil du trente-deuxièmegrade, — c'est-à-dire lui accorda le plus grand honneur que Ton pût lui faire, selon les statutsde Tordra.
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Bernadotte était maçon; son fils, le prince Oscar, fiit grand maître de la loge suédoise ; dans les différentes loges de Paris, furent successivement initiés : Alexandre, duc de Vurtembei^; le prince Bernard de Saxe-Yeimar, et jusqu'à Fambassadeur persan, Askeri*Khan; le président du sénat, comte de Lacépède, présidait le Grand Orient de France, duquel étaient officiers d'honneur les généraux Rellermann, Masséna et SouU. Les princes, les ministres, les maréchaux, les officiers, les magistrats, tous les hommes enfin remarquables par leur gloire ou considérables par leur position , ambitionnaient de se faire recevoir maçons. Les femmes elles-mêmes voulurent avoir leurs loges, dans lesquelles entrèrent : mesdames de Vaudemont, de Carignan, de Girardin, deNarbonne, et beaucoup d'autres dames de grandes maisons; cependant, une seule fut reçue, non pas comme sœur, mais comme frère. G'é- .tàil^la.4istmeu8e.XaintiaiUes, à laquelle le premier .rbftàA.afVîat donoë «iJ^tevet de chef d'escadron *.
Msn'Vuje if^Kft fs^en France seulement que flo* ris§a^f ajrfij^ HJdJ^phnerie,
wVWtfë^ùôiÇé^^ civil de
la maçonnerie. Frédéric-Guillaume III, roi de Prusse,
Giuseppe la Farina, Sioria dltaUa
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avait, vers la fin du mois de juillet de Tannée 1800, approuvé parédit la constitution de la grande loge de Berlin. Le prince de Galles ne cessa de gouverner l'ordre, en Angleterre, que lorsqu'en 1813 il fut nommé régent. Enfin, dans le mois de février de Tannée 1814^ le roi de Hollande, Frédéric-Guillaume, se déclara protecteur de Tordre, et permit que le prince royal, son fils, acceptât le titre de vénérable honoraire de la loge de William-Frédéric d'Amsterdam.
Lors du retour des Bourbons en France, le maréchal Bournonville pria le roi Louis XVni de mettre Tordre sous la protection d'un membre de sa famille ; mais Louis XVIQ était homme de bonne mémoire, il n'avait pas oublié la part qu'avait eue la maçonnerie à la catastrophe de 1793; en conséquence, il répondit qu'il ne permettrait jamais à un membre de sa famille de faire partie d'une société secrète, quelle qu'elle fût.
En Italie, la maçonnerie tomba avec la domination française; mais en ses lieu et place commença d'ap* paraître le carbonarisme, qui semblait reprendre la tâche où la maçonnerie l'avait abandonnée, pour la continuer dans son sens libérateur.
Deux autres sectes pointaient à côté de celle-là :
L'une qui s'appelait la Congrégation catholique, apostolique et romaine;
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L'autre, la Consistoriale.
Les membres delà Congrégation avaient, pour signe de reconnaissance, un cordon de soie jaun^ paille avec cinq i^œuds. Les affiliés aux ordres inférieurs ne parlaient que d'actes de piété et de }>ie^f{iisance ; quant aux secrets de la secte, connus seulement des hauts grades, on n'en pouvait parler que lorsqu'on était deux ; un troisième, survenant, faisait cesser ^ l'instant même la conversation; le mot de passe des congréganistes était Eleuteria, c'est-à-dire liberté; la parole secrète était Ode^ c'est-à-dire Indépfindc^nce,
Cette secte, née en France parmi les néocatholiques, et dont furent plusieurs de nos meilleurs et de nos plus constants républicains, avait franchi les Alpes, était passée en Piémont, et de là en Lombardie; mais, une fois là, elle eut peu d'adeptes, ^i ne tarda point à s'éteindre, les agents secrets de l'Autric^xe étant parvenus à se procurer, à Gênes, les patentes que l'on délivrait aux initiés, ainsi que les statuts et les signes de reconnaissance.
La Consistoriale était principalement dirigée contre les Autrichiens; à sa tête se trouvaient les princes d'Italie qui n'appartenaient point à la maison de Hapsbourg; elle était présidée par le cardinal Gonsalvi; le seul prince qui n'en fût pas exclu était le duc de Modène. De là, lorsque cette ligue fut
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connue, les terribles persécutions de ce prince contre les patriotes : il avait à se faire pardonner sa dé- «NTtion par l'Aatricbe^ et il ne fallut pas moins que le sang de MeBOtti, sen compagnon de conspiration, pour le racconmoder avee elle.
Les consisloviaUfites avaient peur but d'armcher ritalie à François II et de se la partager* Outre RomeellaRoniagiie qu'il gavdatt, le fêçe acquérait la Toscane. L'tle d'Elbe et les Marches passaient ai» roi de IDiplee; Parme, Plaisance et une pavtie de la Lombardie, avec le titre de roi, au duc de Modène; Massa, Garare, Lucques, au roi de Sardaigne; enâ»^ rempiH*eiir de Russie Alexandre» qui, par aversion pour rAutriche, &v(Hrisait ces secrets desseins, avait soit Ancône, soit Civitta-Vecchia, soit Gènes, pour s'y faire un établissement dans la Méditerranée.
Ainsi, vous le vogres, sans consulter les peuples m les délimitations territoriales naturelles, cette der«« mère ligue se partageait les âmes comme font, après une razzia, les Arabes d'un troupeau conquis; et ce droit, qulai) la dernière eréailure née sur le sol européen, de se choisir son mettre etds n'entrer comme domestique que chea celui qui lui convient, oe droit était refusé aux nations*
Par bonheur, un seul de tous ces projets, celui que se promettaient les carbonari, était selon, te
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cœur de Dieu; aussi celui-là ast*ii en train de s'accomplir 1
Le carbonarisme, qui seul était appelé à donner des fruits, croissait cependant vigoureusement dans les Romagnes : il «'était réuni à la secte des guelfes, qui avait fait son siège à AncOne, et s^appuyait au bonapartisme.
Lucien était élevé au grade de grande lumière; dans les réunions secrètes, on démontrait la nécessité d'arracher le pouvoir des mains des prêtres, on invoquait le nom.de Brutus, et Ton préparait les esprits à la république.
Bans la nuit du24 juin 1819, le mouvement éclata : il eut l'issue funeste qu'ont d'habitude les premières tentatives de ce genre; toute religion qui doit avoir des apôtres, commence par avoir des martyrs. Cinq carbonari furent fusillés, les autres condamnés aux galères perpétuelles; quelques-uns, jugés moins coupables, furent enfermés pour dix ans dans une forteresse.
Alors la secte, devenue plus prudente, changea de nom et s'appela la Société latine.
Dans le môme moment, la même société conspirait en Lombardie, et étendait ses ramifications dans les autres provinces d'Italie. Au milieu d'un bal donné à Rovigo par le comte Porgia, le gouverne-
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ment autrichien fit arrêter plusieurs personnes, et, le lendemain, déclara coupable de haute trahison toute personne qui se ferait affilier au carbonarisme. Mais là où le mouvement fut le plus violent, ce fut à Naples. C!oletta affirme, dans son histoire, que les affiliés du royaume montaient au chiffre énorme de six cent quarante-deux mille; et, selon un document de la chancellerie aulique de Vienne, il serait resté au-dessous delà vérité. « Le nombre des carbonari, dit ce document, monte à plus de huit cent mille dans le royaume des Deux-Siciles, et il n'y a ni police, ni vigilance qui puisse arrêter un tel débordement; il serait donc insensé de demander qu'on l'anéantit K
En même temps que se faisait le mouvement de Naples,'Riego, autre martyr qui a laissé un chant de mort devenu depuis un chant de victoire, levait, le 1*' janvier 1820, la bannière de la liberté, et un décret de Ferdinand VII annonçait que la volonté du peuple s'étant manifestée, le roi s'était décidé à jurer la constitution proclamée par les cortès générales et extraordinaires en 1812.
Les prisons, en s'ouvrant, donnèrent un ministère à l'Espagne.
i. Sloria d^tiaUat -^ la Farina.
Ferdioand P' de Naples, en sa qutilité ^'ioSant d'Espagne, dut, t^i ex^ testant souverain absolu, ju^er obéissance à la cQ^stitution^ fispc^l^ole, Ce fut alors cojiune un tremhleinent de te?jçe ia^% ta Cal^T bre, dai^s la Gapitanate et à Sakroe. ie gouverne* ment papolitaûpi, f^flAe, inoertain, soupoonnei»!;, dérr cEéta quelques rtforme^ in^uffisimtes, qui n'empAcbèrent point le généri^l P«pe de fftire de son e6t6 sa révolution. Naples eut, comme en 1798» ^n KûM^r-* nement provisoire et sa cbambre de roprésentants*,
Ce fut quelque temps après qu'ôcl^^ta à so«^. tour la révolution piémontai$e. Le Qo^atin iu, iQ mars, le capitaine comte Palma faisait pi^endre le$ armes au régiment de Gênes et poussait ce cri : (( Le roi et la constitution espagnole! » Le lendiem^in, «n gouvernement provisoire était éta,bli au nom du royaume d'Italie; il déclarait la guerre à l'Mtriebe«
Ainsi la révolution, partie d'Anf^One) avait g^néi r^aplei; Qt pétait revenue k Turin» Troi^ vo)caw s'éti^ient ouverts en .^^Ue, s$ms. oo^ipji^r celnû d'Espagne, et \aLoipb^rdle. s'agit^ 4»ns m tl^mgle de feu.
Le roi V^ctpr-^{ll|»nwiuel I**, on £ie le rappelle, avait engagé à la Sainte-Alliance sa parole de ne faire au peuple aucune concession.
Le surlendemain^ pour rester Adèle à s^prom^sspi
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I» voi VieliHvSmmaiittel abdiquait en faveur de son frère CarlO'Pelice, alora à Modem) et nommait r^Dt le prince de Carignan^ qui fbt depuis le roi Charie»*Albcvt
C'élail on grand mdheiir pour les patriotes que cette adidteatîon d^un prince au oosur italien, eo £iveur d'un prince tout dévoué à ^Autriche*
Aussi^ Santa-Rosa, l'un des preaneis promoteurs du mouv^nent, s'écriait-il :
« 0 nuit du 13 mats 18il, nmt fatale à ma pairie, qui nou& as découragés tous, qui ae abaissé tant dopées levées pour la défense de la patrie, qui ae brisé tant de chères eapéraiiees I Avec le roi Victop- Etomanuel, la nationalité du Piémont l'emportait; la patrie était dans le roi, elle se personnifiait dans ce ccMir loyal, et nous avions fait cette révolution en criant : «Gouragel il nous pardonnera peutrétre » UAjoiirde l'avoir ftitroi dasixmmionsdltaUeas,» .
Mais il n'en était point ainsi avec Carle^Feliee'; on retomlnit souale joug de l'Autriebe, et tout âtût: à recommencer*
Cependant tout espoir ne Uà point po^o^ ki' 14 mars, le prince de Gari|paan, comme régent^ parai au baiera ; et au milieu des immenses aecla^. nialieas dape«ple, iljMroelamala^eonstitiitionâ'fle^.
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Comme ce fait devait» dans l'avenir» avoir un immense retentissement ; comme le roi Charles-Albert devait un jour démentir le prince de Carignan, citons, non-seulement le £aiit de la constitution proclamée de vive voix, mais encore le texte môme de rafûche qui fut appliquée sur les murs de Turin.
En voici la traduction littérale :
« Dans le moment difticile où nous nous trouvons, il nous est impossible de nous renfermer dans les étroites limites de notre rôle de régent; notre respect et notre soumission à Sa Majesté Charles- Félix, auquel est dévolu le trône, aurait dû nous conseiller de nous abstenir d'apporter aucun changement aux lois fondamentales du royaume, ou de temporiser, du moins, jusqu'à ce que nous connussions les intentions de notre nouveau souverain; mais, comme l'impériosité des circonstances est manifeste, et comme, d'un autre côté, nous tenons à rendre au nouveau roi un peuple sain, sauf et heureux, et non pas déjà brisé par les factions de la guerre civile, nous avons, en conséquence, toute chose sagement pesée, décidé, sur l'avis de notre conseil, et dans l'espérance que Sa Majesté, poussée par les mêmes considérations, revêtira notre délibération de son approbation souveraine, nous avons décidé, disons-nous, que la constitution de TSspa-
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gne serait reconnue comme loi de l'État, sous les modifications que, d'accord, y apporteraient le roi et la représentation nationale. »
Cinq ans après son établissement en Italie, voilà donc ce que la charbonnerie avait obtenu : une constitution en Espagne, une constitution à Naples, une constitution en Piémont.
Hais celle-ci, la dernière née, devait être la première étouffée.
Au lieu de revenir à Gônës ou à Milan, au lieu d'approuver et de consolider les libertés données par le prince de Carignan, le roi Cario-Felice rendait, le 3 avril suivant, l'édit que Ton va lire :
ce Le devoir de tout sujet fidèle étant de se soumettre de bon cœur à l'ordre de choses qu'il trouve établi par Dieu et par l'exercice de la souveraine au* torité, je déclare que, relevant de Dieu seul, c'est à nous de choisir les moyens que nous jugerons les plus convenables pour arriver au bien, et que nous ne regarderons plus, en conséquence, comme d'un sujet fidèle de murmurer des mesures que nous croyons nécessaire de prendre; nous publions donc, comme règle de la conduite de chacun, que nous ne reconnaîtrons comme fidèles sujets que ceux qui se soumettront immédiatement, subordonnant à cette souQiission notre retour dans nos États, »
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Bt en môme temps que le roi Ohartes-Feliz ren* dait cet édit, modèle d'aveuglement, de sottise et d'entêtement, il nommait une commission militaire chargée d'avoir à connaître des délits de trahison, d^ rébellion et d'insubordination qui avaient été commis* Par bonheur, les principaux oriminek, c'est-à-dire ceux dont les noms sont aujourd'hui les nonis glorieux du Piémont, étaient déjà en fuite^
La commission nommée par Carlo-Felice ne p«> dit pas de temps. On a vu les rois manquer de bourreaux» jamais déjuges : le tribunal, en cinq mois, jugea cent soixante-dix-huit personnes; il en coQr damna soixante-treizQ à la mort et à la eonfisca* tion, et les autres à la prison et aux galères.
Des condamnés à mort, soixante étaient conio* maces, et furent pendus en effigie.
Nommons quelques-uns de ces heaumes, pour que l'on voie bien quels étaient ceux que frappait ce pouvoir stupidement absolu, qui, depuis Tarquin, n'a jamais su abattre que les tôtes les plus hautes el les plus intelligentes.
C'étaient : le lieutenant Pavia, le lieutenant An** saldi, le médecin Ratazzi,^ l'ingénieur Appiani, Pavocat Dosséna, l'avocat Luzzi, le capitaine Baronis, le comte Bianco, le colonel Régis, te major Santa« Bosai le ciq^taine Lesio, le colonel Gasaf^ioi le ma»
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jor CoIIegno, le capitaine Radice, le colonel Morozzo, le prince Délia Gisterna, le capitaine Ferraso, le capitaine Pachiarotti, l'ayocat Maro^etti, le sous-lieutenant Anszanst, l'avocal B^Tina.
En tout, six officiers supérieurs, trente officàers secon^ires, cinq médecins, dix ayoeats, un prince; tous illustres par les doi^i^ 4e riAtoUigwce, tous remarquables par les qualités du çodur-
Deux avaient été arrêtés et furent exécutés; c'é^ taient le lieuteiiapt de cara))inier$ Jean-Baptiste Lanari, le capitaine Gi^çon^p QareUi. L'exécution eut lieu, pour Tun, le â juillet, pour Tautre, le â& apipit.
Un des principaux coui^bl^ était saiis contredit Charles-Albeft. U ^vait proclamÂ la oonstitHtion, non pas, comme Tout d|t $es p^tisausts«uf Tauproi baiion c(e Carlo-Feliçe^ mais dans €ie$ t^rioe^ qui sont loin d'admettre la réserve :
<x Nella f^y^çia^ ch^ Sm Ma^e^ta il n nwso (i'«< Mt^m conHderqximif SA&f rsi^ i^vestibp qmr^ dêiib^r^ zione délia sw^ sovram ^ipprovas^ianfi • te coeiHin;iiom. di Sgagffft s^j^ nffmu&A'n ftOfiss&vATà cou jubosb
Auss), ai^ r^u de la lettre qui lui notifiait le re<* fus du roi Garlo-Felice, le prince de Cadgnan cou<! îut^il ^ l||[Q4àpe) mm Iç rQi retoa de le recevolTi
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et le duc lui fit intimer Tordre 9e quitter ses États. Le prince de Garignâo se retira à Florence, près du grand-duc de Toscane; il ne s'agissait point pour Charles-Albert d'un simple exil ou d'une disgrftce momentanée, il s'agissait de la perte du trône du Piémont. Lq bruit se répandit que Cbarles- Félix léguerait lacouronne au duc de Modène, et que celui-ci, qui avait manqué le trône dans la conspirations des princes italiens contre l'Autriche, cette fois, atteindrait le but de ses incessants désirs.
Le prince de Garignan confia sa position au comte de la Maisonfort, notre ministre à Florence. Le comte de la Maisonfort écrivit aussitôt à Louis XVin.
Voici un fragment de la lettre de notre ministre :
« Pour déposséder le prince de Garignan de son héritage, il est question d'appeler au trône la duchesse de Hodène, fille atnée du roi Victor. Cette facilité à écarter la maison de Savoie d'un trône qu'elle a fondé, cette ingratitude, cachet du siècle où nous vivons, ne peut être partagée ni soutenue par le chef d'une maison dix-huit fois alliée avec elle, et cette politique ne peut être celle [du gouvernement français, qui a au moins le droit d'exiger l'entière indépendance du souverain qui tient la clef de l'Italie, y»
Louis XVin fut de l'avis de son ministre; il écrivit
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au prince de Garignan qu'il lui offrait un refuge à la cour de France. C'était lui dire : « VouÎJ n'avez rien à craindre, je prends vos intérêts entre mes mains, je ne permettrai pas qu'un autre que vous soit roi du Piémont. »
En effet, le roi qui avait octroyé la charte à son peuple, ne pouvait faire un crime à un prince d'avoir promis au sien une constitution qui n'avait pas été reconnue.
Mais il fallait que le prince de Carignan ftt ^ amende honorable aux yeux de la Sainte-Alliance.
Des trois constitutions nées du carbonarisme, l'une, celle du Piémont, avait été étouffée à sa naissance, des propres mains du roi Carlo-Felice; l'autre, celle de Naples, avait été anéantie par l'invasion autrichienne; la troisième, la seule survivante, celle d'Espagne, allait être mise à néant par l'intervention française.
n s'agissait pour le prince de Carignan, qui avait proclamé la constitution d'Espagne à Turin, d'aller combattre à Madrid la constitution d'Espagne.
Le breuvage était amer à avaler; mais, si Paris valait bien une messe, le Piémont valait bien Une médecine.
Le prince de Carignan cacha sa rougeur sous les longs poils d'un bonnet de grenadier, fit la campagne
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d'Espagne, eiftit nii des vainqueurs du Trocadiéro; de sorte que, quand Garlo-Felice mourat, le â7 avril 1831, le prince de Garignan monta sans trop de difficulté sur le trône, sous le uobei de Charles-Albert.
L'Autriche, qui eût préféré voir là son archiduc de Modène, jeta les hauts cris ; elle présenta aux rois Charles- Albert comme un carbonaro; et, aux carbonarî Charles-Albert comme un traître.
Elle mentait doublement.
Gharles-Albert n'était point un carbonaro ; la proclamation par laquelle il donnait la constitution démontrait qu'il donnait cette proclamation comme contraint et forcé.
Charles-Albert n'était point un traître, n'ayant pas pris d'engagement personnel ; o^était tout simple- Q^nt un prince qui avait Tambitioa de devenir roi.
La honte d'aller abolir à l'autre bout de l'Europe la constitution qu'il avait proclamée à Turin était effacée par le courage du grenadier; le soldat avait absous le prince.
Del Poz20 lui écrivait de son exil à Londres : files moyens termes et les maures incomplètes na servent à rien et n'avancent rien en pMtique; lA HSMOiiT veut
UN EOI CONSTITUTIONNEL. »
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Un autre patriote, qui gardait ranonyme, lui écrivait:
<c Mettex-'Vom à la têieUe la nationt écrivez mr votre bannière : union, liberté, indépendance. Dédavêir vous k tmgeuar el VitUêrprite du dr&U pofmlaùre. IntiîuleZ'Vom te régénérateur de F Italie; délvere>la des barbares^ bâtissez V avenir y donnez un nom à unsiècle^ ^fondez une ère qui date de vous. Soyez le Napoléon de la liberté italienne. Jetez à rA.ut;Bii^lie, avec votre gant, le nom de l'Italie: ce vieux nom fera des prodiges; appelez-en à tout ce qu'il y a de grand et de généreux dans la Pénin^ul^, Une j^wessa ardente» courageuse, sollicitée p^ l^s deux passions qui Sont les héros, la haine et la gloire, vit depuis longteipps dans un sçul peuser, et ne soupire qu'après le moment de le mettre en action ; appelex-la aux armes, mettez les villes et les fort^esses sous la garde des citoyens; et, lihre ainsi de tout autre soin que celui de vaincre, donnez-lui l'impulsion. Réunissez à vous tous ceux que la renommée a {proclamés griuids d'intelligence, fort» de courage , purs d'avarice, exempts de bass^a ambitions, In&pirez, enfin, la confiance à la multitude, en effaçant tous doutes sur vos intentions et en invoquant l'aide de tous les hommes libres, Sire, je voua dis la vérité : les hommes libres attendent votre réponse par des actions;
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mais, quelles qu'elles soient, tenez pour certain que la postérité proclamera en vous le premier des hommes ou le dernier des tyrans italiens. Choisissez ! »
Ce qui fait véritablement des rois les élus du Seigneur, c'est qu'ils soient ceux à qui Ton écrit de pareilles lettres ; si le roi Charles-Albert eût suivi les avis de son correspondant anonyme, il eut, à coup sûr, commencé par Goïto, — - mais il est probable qu'il n'eût point fini par Novare.
Charles»Albert jeta la lettre au feu et, au lieu de marcher dans le large chemin qui lui était ouvert, s'engagea dans l'étroit sentier d'une tortueuse politique.
A partir de ce moment, divorce fut prononcé entre le roi de Sardaigne et la Jeune Italie.
Lk jEums Italie I C'est vers cette époque que furent, pour la première fois, prononcés ces trois mots.
De quoi se composait-elle, alors? De Joseph Mazzini, l'infatigable promoteur de l'unité italienne, sur la tête duquel l'Italie a mis d'abord la couronne de lauriers de la victoire, et met aujourd'hui la couronne d'épines de l'ingratitude. Joseph Mazzini, à peine connu à cette époque par quelques publications patriotiques, tourmenté par la police de Milan,
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s'était réfugié à Marseille, où jl posait les premières pierres de Tœuyre immense entreprise par lui, en envoyant avec mille difficultés en Piémont les numéros de sa Jeune Italie.
Les nobles et les prêtres piémontais, qui s'étaient emparés de l'esprit de Charles-Albert, tremblèrent en entendant sonner le tocsin de la pensée. Depuis deux ans qu'ils avaient pris racine à la cour, ils avaient pu déjà mesurer leur puissance; et cependant ils connaissaient le roi Charles-Albert, son immense soif de popularité et, bien qu'il fraternis&t ostensiblement avec l'Autriche, ils avaient peur qu'un jour ne se réveillât en lui, nous ne dirons pas quelque levain de libéralisme, mais quelque éclair d'ambition.
On savait que Charles-Albert, dans ses nuits fiévreuses, comme en ont les rois, rêvait le trône d'Italie. Or, ce trône, il n'y pouvait monter qu'en donnant la main à la Révolution; le trône dltalie était à la nomination non des rois, mais des peuples.
Il fallait donc mettre une barrière entre lui et les patriotes.
Un jour, un assassin en bonnet de juge se leva et dits
— Il est temps de lui faire goûter le sang.
Le même jour, le roi Charles-Albert fut prévenu
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qaNin grand éûmplot se tramait contre Itii dans Tarmée; oe ^mplot, lui dit'on, atait pour but de le détrôner.
Les faits farent dénaturés» les périls exagérés; on attaqua toutes les fibres de Thomme et du prince pour lui donner ces ressentiments mortels, d^t avaient besoin ees hommes qui s'intitulent les sauveurs des monarchies.
On dénonça, on mentit, on calomnia, et la soit du sang M habilement éveillée dans le gosier royàP.
Une commission criminelle extraordinaire ftit créée à Turin, pour diriger par une impulsion unique tous les supplices du Piémont.
La première violation du code pénal fut cette décision de la commission, que tous les accusés, militaines ou non» seraient justiciables d'un conseil de guerre.
G'est alors que lût faite la i^ponse mémorable que Ton va lire.
Un officier, qui siégeait comme Juge dans le con* seil d'enquôte, interrogeait un Jurisconsulte sur quelques principes de droit criminel. Le Juriscon* suite lui répondit que la première base de toute loique la première règle de tout code était celle-ci :
i. Brofferio, Histoire du Piémon»^
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c Un eonseîl d'enquâte militaire doit se déclarer incompéieut 4 juger des citoyens. »
— - Gela ne nous est pas possible» répondit Toffi* cier; le gimérol a çfdomi de nom dédanr ponvr
El, pour cette fois, Tordre du gépéral Ait ia base de la loi, la règle du code.
Is preaûer qui«taeba de son sang la pourpre du DOUT^iiU roi, fut le caporal Tambarelli ; ilfutftisillé par derrière, pour avoir commis le crime de lire à ses soldats le J$um Italie.
Le {second lut le Ueut^aot Toile» coupable d'avoir eu entre les mains des livres séditieuse, et, connaissant le complot, de ne Tavoir pas dénonce.
Gomme Tambarelli, il fut fusillé par derrière.
G'était une ingénieuse invention de la magistratui^ piémontaîse, pour assimiler le supplice de la fusillade à celui de la potence.
Ge n'était point assez de tuer, il fallait essayer de déshpnç^r, Le 16 juin, on fusillait, toujours jMir derrière^ le sergent Miglio, Qiuseppe Biglia et An» tonio Gai^oUi.
Tous ce3 bomn^es-là moururent avec un courage admirable» Jacopo Rufflni était enfermé dans les prisons de la tour de Gênes. On cherchait à lui enlevai: len fQ?ee$ par tous les moyçna : défaut de
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nourriture, défaut de sommeil. Il sentit qu'il s'affaiblissait, Qon-seulement physiquement, mais moralement. Il résolut de ne point attendre qu'on le plaçât entre la mort et la honte. Craignant de n*a*. voir point la force de choisir la mort le jour où la chose arriverait, il détacha une lame de fer de la porte de sa prison, Taiguisa, et s'en coupa la gorge.
Dans les spasmes de son agonie, il eut le temps d'écrire du bout de son doigt, et avec son sang, sur la muraille :
ce Je lègue par testament ma vengeance à lltalie.»
Lorsqu'on entra le matin dans sa chambre, on le trouva mort.
A Gênes, furent fusillés :
Luciano, Piacenza et Louis TurfPsw
A Alexandrie :
Domenico Ferrari, Giuseppe Menardi, Giuseppe Bigano, Amandi Costa, Giovanni Marini.
Puis vînt le tour d'Andréa Vochieri.
Comme à Jacopo Ruffini, consacrons à André Vochieri quelques lignes*
Un condamné d'Alexandrie, qui survécut aux longues tortures de Fenestrelle, a laissé dans ses Mémoires le récit de l'agonie d'Andréa Vochieri.
aD'abord, dit-il en parlant de lui-môme, on m'enleva mes livres, qui se composaient d'une Bible» d'un
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recueil de prières chrétiennes, et d'une Histoire ia capuewM Ulustres du Piémont; puis on me mit les fers aux pieds, et on me conduisit dans un autre cachot plus humide, plus noir, plus sordide que le premier, avec fenêtres à doubles barreaux et portes à doubles cadenas : ce cachot attenait à celui du pauvre Vochieri; quelques gerçures mal réparées permettaient que je plongeasse la vue de ma prison dans la sienne, et une faible lumière, filtrant chez lui, me permettait de l'entrevoir. Il était couché sur un misérable banc avec les fers aux pieds; deux gardes se tenaient à ses côtés, le sabre nu ; un factionnaire, armé d'un fusil, gardait la porte. Il se faisait, dans ce sombre cachot, un terrible silence : les soldats semblaient, plus consternés que le prisonnier lui-même ; de temps en temps, deux capucins venaient le voir et l'exhorter. Je l'eus ainsi devant les yeux, ne pouvant m'empêcher de le regarder, quelque douleur que j'éprouvasse de le voir ainsi pendant une semaine entière. Enfin, un jour, on l'emmena : on le conduisait à la mort. i>
Mais ce que ne raconte pas le prisonnier, car il ne pouvait pas le savoir, c'est que Vochieri fut conduit à la mort par le chemin le plus long; il est vrai que ce chemin passait devant sa maison, et que sa maison était habitée par sa sœur, sa femme I. 2
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et set éewk eafonts. On espéfàit qu*è !» ¥ti6 dèf ïttA ce qii-il aimait au monde^ le eotiFaige dtt Mtidfttttlié faiblirait et cpi'il ferait des Révélation».
Mais lui^ souriant trietèment }
-^ Il9 ont oublié, dit-il^ qu'il y «fait quelque chose au monde que j'aimais mieux que sifiUr, femme et eufents : c'est l'Italie. Vive lltuliél
Puisi se tWFuant vers les gardeMàioui^niès qui allaient le fuiiller au lieu de suldats, il dit oe Mul mot : « Marchons I »
Un quart d'beuie «près, il totnbail jj^r^eé de tàt balles^
Maintenent» CbarleS'Albert était de la famille des rois de la Sainte* Alliance, comme lepape, comme le roi de Naples» comme François IV et comme Ferdinand vn : il avait les mains rotiges/du sang de sou peuple.
Il y av$iit alors, à Nicoi un jeune homme qui regardait couler tout ce sang, en se faisant à lui' même 1$ serment de consacrer sa vie au culte de cette libei^té, ppur laquelle tombaient tant de martyrs.
Ce jeune liomme, alors A§é de vingt-six ans, était Josepb Garibaldî.
Laissonsrle parler et raconter lui*même les mer^ veilleux événements de son aventureuse existence^
AUEX. DUKâS,
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JOSEPH GARIBALDI
Je sfm M à Nke le 29 joUlet 1807, non^seulem^nt ddins la mémo xnai^Qn, mais dans la chambre laérn^ où naquit Mat^éna* L'illustre jaoarôchal était, 4^a(nme on I9 aait^ Sis ct'^ffl boulanger. Le rez-decbdiiiiçeée i(W h maison est ^encore aujourd'hui une boutangcrie,
Maja» avant de pa^er de moi, que Ton me perme^tte de ^i^e «n mot de o^^e^ exeellenU parcuu, dont le caractère honorable et la profond^e tendresse ,ç^i^at ;tant d'iAfluence mr mon éducaUo9 et sur Q^es di$>(^o^ti9.n$ ph^sçictues.
Mon pè^e Don^iniq^e Garibaldi, né à Gbiav^^ri, était fil$ dç maria et j^uaTio lui-même; $es ^^eux
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en s'ouvraut virent la mer, sur laquelle il devait passer à peu près toute sa vie. Certes, il était loin d'avoir les connaissances qui sont Tapanage de quelques hommes de son état, et surtout des hommes de notre époque. Il avait fait son éducation maritime, non dans une école spéciale, mais sur les bâtiments de mon grand-père. Plus tard, il avait commandé un bâtiment à lui, et s'était toujours tiré honorablement d'affaire. Sa fortune avait subi nombre d'accidents, les uns heureux, les autres malheureux, et souvent j'ai entendu dire qu'il eût pu nous laisser plus riches qu'il ne l'a fait.
Mais, quant à cela, peu importe. Il était bien libre, * pauvre père, de dépenser |comme il l'entendait un argent si laborieusement gagné, et je ne lui en suis pas moins reconnaissant du peu qu'il m'a laissé. Au reste, il y a une chose qui ne fait aucun doute dans mon esprit, c'est que, de tout l'argent qu'il a jeté au vent, celui qui a glissé de ses mains avec le plus de plaisir est celui qu'il a employé à mon éducation, quoique cette éducation fût une lourde charge pour l'état de sa fortune.
Que l'on n'aille pas croire cependant que mon éducation fut le moins du monde aristocratique. Non, mon père ne me fit apprendre ni la gymnastique, ni les armes, ni l'équitation. J'appris la gym-
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nastique en grimpant dans les haubans et en me laissant glisser le long des cordages; Fescrime, en défendant ma tête, et en essayant de fendre de mon mieux la tête des autres; et Téquitation, en prenant exemple des premiers cavaliers du mondei c'est-àdire des Gatichos,
Le seul exercice de ma jeunesse — et pou? celuilà non plus je n'eus pas de maître — fut la natation. Quand et comment appris-je à nager, je ne m'en souviens pas; il me semble que je l'ai toujours su, et que je suis né amphibie.— Aussi, malgré le peu d'entraînement que tous ceux qui me connaissent savent que j'ai à faire mon éloge, je dirai tout simplement, sans que je croie qu'il y ait à se vanter de cela, que je suis un des plus rudes nageurs qui existent. Il ne faut donc me savoir aucun gré, étant connue la confiance que j'ai en moi, de n'avoir jamais hésité de me jeter à l'eau pour sauver la vie d'un de mes semblables.
Au reste, si mon père ne me fit pas apprendre tous ces exercices, ce fut plutôt la faute des temps que la sienne. A cette triste époque, les prêtres étaient les maîtres absolus du Piémont, et leurs constants efforts, leur travail assidu tendaient plutôt à faire, des jeunes gens, des moines inutiles et fainéants, que des citoyens aptes à servir notre malu t.
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heureux pays. En outre, Tai^o^r profoud que ivous portait inou pauvre père lui faisait çedQuter jusqu'à TQiQbre de toute étude pouya,^t d€i¥emr plus tard un danger pour uqus.
Qvi^ut à ma mère, Rosa Ragiundo, je le déclare avec orgueil, c'était le modèle des tCtPUneç. Çerteg» tçyj fil? doit dire de sa mèi;e ce Qi^e je rtjs.de la mieQp^ ; ipfais nul ue le dira avçc plu3 4^ ço^viotion que moi.
Une des amertumes de ma vie, e^ ce n'e^t p^s 1^ moindre, a été et serji ^e i;i'a,vQir pas pu l^ rQqdre heureuse ; igiais, tout ^u contraire, d'aypir atti;isté et €[ndolpri le^ derniers jours ^e son existence ! Dieu ^eul peut saypir les angoisses que lui a dq^qées mo^ aventureuse carrière, car pieu seul sait Timmensité de la tendresse quelle avait pour moi. S'U y a qvielque. bon sentiment dans mon ^me, j'avQ^e h^ut^ment que c'est d'elle que je le tiens. Son Angélique caractère ne pouvait faire aut^emei^ qpe d'avoir son reflet en moi. N'est-f^e pj^s k sa pitié pour le pilleur, à sa compassion po]|ir 1^3 spufiraiices que je dois ce grand amour, je dirai plus, cette profonde charité pour la pa^ie ; charité qui m'a valu T^ilfeçr tion et la sympathie de m^s inalb<3urepx co|ici« toyens. Je ne suis certes pa^ super^miçiisc; Qisipea* dant j'affirmerai çeci| c'est <1H^» dapa.jieg cirçon*
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stances les plus terribles de ma vie, quand l'Océan rugissait sous la carène et contre les flancs de mon vaisseau, (ju'il soulevait comme un liège; quand les boulets sifflaient à mes oreilles comme le vent de la tempête; quand les balles pleuvaient autour de moi comme la grôle, je la voyais constamment agenouillée, ensevelie dans sa prière, courbée aux pieds du Très-Haut, et moi, ce qui me donnait ce eeiuage dont on s'est étoaué pacfoi», c!«st.^ convietkm qu'il ne pouvait m'acriver aucun malbeur, quand vm si saipte femme» ^^uand m p^r^il 9^^ portail [^ur moi*
dbyGoogk
llfiS PREMIÈRES ANNÉES
Je passai les premières années de ma jeunesse comme les passent tous les enfants, au milieu des rires et des pleurs, plus ami du plaisir que du tra* vail, du divertissement que de Tétude; si bien que je ne profitai pas, comme j'eusse dû le faire si j'eusse été plus sage, des sacrifices que mes parents faisaient pour moi. Rien d'extraordinaire ne m'arriva dans ma jeunesse. J'eus bon cœur. C'était' un don de Dieu et de ma mère, et les élans de ce bon cœur, je les ai toujours voluptueusement satisfaits. J'avais une profonde pitié pour tout ce qui était petit, faible et souffrant. Cette pitié s'étendait jusqu'aux animaux, ou plutôt commençait aux animaux. Je me rappelle qu'un jour je trouvai un grillon et le portai dans ma chambre; là, en jouant avec lui et en le touchant avec cette maladresse, ou plutôt av^ cette brutalité de l'enfance, je lui arrachai une patte; ma douleur fut telle, que je
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restai plusieurs heures enfermé et pleurant amèrement.
Une autre fois, allant à la chasse avec un de mes cousins, dans le Var, je m'arrêtai sur le bord d'un fossé profond où les blanchisseuses avaient coutume de laver leur linge, et où une pauvre femme lavait le sien. Je ne sais comment cela se fit, mais elle tomba à l'eau. Tout petit que j^étais, —j'avais à peine huit ans, — je me lançai à l'eau et la sauvai. Je raconte cela pour prouver combien est naturel en moi ce sentiment qui me porte à secourir mon semblable, et combien j'ai peu de mérite à y céder.
Parmi les maîtres que j'ai eus dans cette période de ma vie, je conserve une reconnaissance particulière au père Giovanni et à M. Arena.
Avec le premier, je profitai peu, étant bien plus disposé à jouer et à vagabonder, comme je l'ai déjà dit, qu'à travailler. Il m'est resté surtout le remords de n'avoir pas étudié l'anglais, comme j'aurais pu le faire, remords qui renaquit en moi dans toutes les circonstances — - et ces circonstances furent fréquentes— où je me trouvai avec des Anglais. En outre, le père Giovanni étant de la maison, et en quelque sorte de la famille, mes leçons souffraient de la trop grande familiarité que j'avais
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prise avec Ipi. Au second, excellent poiattrie^ j^e 4oxs le peu que je sais ; mais je lui dois surtout uae étemelle reconnaissance, pour m*avoir initié à ma langue maternelle par la constante lecture dQ \%^ toîre romaine.
La faute de ne pas instruire les enfants da^s la langue et dans les choses de la patrie est fréquemment comniise en Italie, et particulièrement à Nice, où le voisinage de la France influe sur réduçatioQ- Je dois donc à cette première lecture de notre histoire et à la persistance que mettait mon frère aîné Angelo à m^en recommander Tétude, ainsi que celle de notre belle langue, le peu que je suis parvenu à acquérir de science historicpe et de faciUtô à ii^'ezprimer en parlant.
Je terminerai cette première période de n^^ vie par le récit d'un fait qiji, quoique de peu d'importance^ donnera une idée de ma disposition à la vie d'aventures.
Fatigué de l'école et souffrant de mon existence sédentaire , je proposai un jour à quelques-uns de mes compagnons de nous enfuir à Gènes. A peine dite, la chose fut faite. Nous détachâmes un batea\i de pêche, et nous voilà voguant vers l'Orient. Nous étions déjà à la hauteur de Monaco, quand un cor* saire, envoyé par mon excellent père, pous captura
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et nons réintégra, tout honteux, dans nos maisons respectives. Un abbé, qui nous avait vus, nous avait dénoncés : de là vient probablement mon peu de sympathie pour les abbés.
Mes compagnons d'ayenture étaient, je me le rappelle, César Patodi, RafÀéllo dé Andreis et Celestino Bermond,
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«0 printemps, Jeanesse de Tannée! 6 jeunesse, printemps de la vie !» a dit Métastase ; j'ajouterai : Comme tout s'embellit au soleil de la jeunesse et du printemps !
C'est éclairée par ce magique soleil que tu m'apparus, ô belle Costanxa^ premier navire sur lequel je sillonnai la mer. Tes robustes flancs, ta mâture élevée et légère, ton pont spacieux, tout, jusqu'au buste de femme qui s'allongeait à ton avant, restera à jamais gravé dans ma mémoire avec l'ineffaçable burin de ma jeune imagination! Comme tes matelots, belle et cbère Costanza, s'inclinaient gracieusement sur leurs rames, véritables types de nos intrépides Liguriens! Avec quelle joie je me hasardais sur le balcon pour écouter leurs chants populaires et leurs chœurs harmonieux ! Ils chantaient des chants d'amour; nul ne leur en enseignait d'autres alors : si insignifiants qu'ils fussent, ils m'at-
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tendrissaient, ils m'enivraient. Oh! si ces chants eussent été ponr la patrie, ils m'eussent exalté, ils m'eussent rendu fou! Mais qui donc leur eût dit alors qu'il y avait une Italie? qui leur eût appris qu« nous avions une patrie à venger ou à a£franchir? Non, non! nous fûmes élevés et nous grandîmes comme des juifs, dans cette croyance que la vie n'avait qu'un but : faire fortune.
Et pendant ce temps, où je regardais, joyeux, de la rue, le bâtiment sur lequel j'allais m'embarquer, ma mère préparait en pleurant mon trousseau de voyage.
Mais c'était ma vocation que de courir les mers ; mon père s'y était opposé tant qu'il avait pu» Le désir de cet excellent homme eût été que je suivisse une carrière paisible et sans dangers, que je me fisse prêtre, avocat ou médecin; mais ma persistance l'emporta; son amour fléchit devant ma juvénile obstination, et je m'embarquai sur le bri* gantin la Costanza^ capitaine Angelo Pesante, le plus hardi chef de mer que j'aie jamais connu. Si notre marine avait pris l'accroissement que l'on pouvait espérer, le capitaine Pesante aurait eu droit au commandement d'un de nos premiers bâtiments de guerre, et nul n'aurait été plus ferme capitaine que lui. Pesante n'a jamais commandé une flotte ; mais I. 3
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qu'on s'en rapporte à lui, il en aura bientôt créé une, depuia lei barques jusqu'aux vaiiseaux è trois ponts; que la chose arrive jamais^ qu'il obtienne alors cette mission, et il y aura, j^en réponds, profit et gloire pour la patrie.
Je fls mon premier voyage à Odessa ; ees yoyage9, depuis, sont devenus si communs et si faciles, qu'il est inutile d'en faire le récit.
Mou second voyage fut à Borne, mais, cette fois, avec mon père; il avait eu de telles inquiétudes pendant ma première abseuce» qu'il levait décidé, puisque je voulais absolument voyager, que je voyagerais avec lui. ^
Nous montions sa propre tartane : la Santa Aeparata.
A Rome I quelle joie d'aller à Bome ! J'ai dit comment, par les conseils de mon frère et par les soins de mon digne professeur, mes études s'étaient tournées de ce côté. Romel qu'était-ce pour moi, fervent adepte de l'antiquité, sinon la capitale du monde? Reine détrônée I mais ses ruines immenses, gigantesques, sublimes, desquelles sort, spectre lumineux, la mémoire de tout ce qui fut grand dans le passé.
Non-seulement la capitale du monde, mais le berceau de cette religion ^inte qui a brisé les chat-
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nés des eaclaves» qui a enqobii l'homani^, jasqu*à elle foulée aux pied» ; de eette religion dont les premiers, doodtlea vrais apôtres, ont été les instituteurs des nations, les émancipateurs des peuples, mais dont les successeurs dégénérés, abâtardis, trafiquants, véritables fléaux de l'Italie, ont vendu leur mère, mieux que cela, notre mère à tous, à l'étranger; non ! noni la Rome que je voyais dans ma jeunesse n'était pas seulement la Rome du passé, c'était aussi la Rome de l'avenir, portant dans son sein l'idée régénératrice d'un peuple poursuivi par la jalousie des puissances, parce qu'il est né grand, parce qu'il a marché à la tête des nations, guidées par lui à la civilisation.
Rome ! Oh I quand je pensais à son malheur, à son abaissement, à son martyre, elle me devenait sainte et chère au-dessus de toutes choses. Je l'aimais de toutes les ferveurs de mon âme , non-seulement dans les combats superbes de sa grandeur, pendant tant de siècles, mais encore dans les plus petits événements, que je recueillais dans mon cçBur comme un précieux dépôt.
Et loin de s'amoindrir, mon amour pour Rome s'est accru par l'éloignement et par l'exil. Souvent, bien souvent, de l'autre côté des mers, à trois mille lieues d'elle, je demandais au Tout^Puissant de la
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revoir. Enfin, Rome étail pour moi Iltalie, parce que je ne vois Tltalie qne dans la réunion de ses membres épars, et que Rome est pour moi le seul et unique symbole de Tunité italienne.
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MON INITIATION
Pendant quelque temps, je fis le cabotage avec mon père; puis j'allai à Gaglîari, sur lebrigantin VEnea^ capitaine Joseph Gervino.
Pendant ce voyage, je fus témoin d'un effroyable sinistre, qui laissera dans ma vie un éternel souvenir. Kq revenant de Cagliari, à la hauteur du cap de iMé, nous marchions en compagnie de quelques bâtiments, parmi lesquels se trouvait une charmante felouque catalane. Après deux ou trois jours de beau temps, nous sentîmes quelques bouffées de ce vent que nos marins ont appelé le libienOy . parce que avant d'arriver à la Méditerranée, il a passé sur le désert Libyen. Sous son haleine, la mer ne tarda pas à grossir, et lui-môme se mit à i souffler bientôt si furieusement, qu'il nous poussa invinciblement sur Vado. La felouque catalane
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dont j'ai déjà parlé, commença par se comporter admirablement, et je n'hésiterai point à dire qu'il n'était pas un de nous qui, voyant le temps qu'il allait faire par celui qu'il faisait déjà, n'eût pré" féré être à bord de cette felouque que d'être sur le sien. Mais le pauvre bâtiment était appelé à nous offrir promptement un bien douloureux spectacle ; une vague terrible le chavira, et nous ne vîmes bientôt plus sur la pente de son pont que quelques malheureux nous tendant les mains, mais qui bientôt furent emportés par une vague pluis terrible encore que la première. — - La catastrophe avail lieu vers notre jardin de droite^ et il nous était matériellement impossible de secourir les malheureux naufragés. Les autres barques qui nous suivaient se trouvèrent dans la même impossibilité. Neuf individus de la même famille périrent donc misérablement à notre vue/ Quelques larmes tombèreht des yeux les plus endurcis, mais furent bientôt sé^ chées par le sentiment de notre propre péril. Mais, comme si les divinités mauvaises eussent été apaisées par ce sacrifice humain, les autres barques arrivèrent sans accident à Vado.
De Vado, je partis pour Gènes, et, de Gênes, je revins à Nice.
Alors je commençai une série de voyages dans le
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Levant, et pendant le cours desquels nous fûmes trois pris et dépouillés par les mêmes pirates. La chose arriva deux fois dans le môme voyage, ce qui rendit les seconds pirates furieux, attendu qu'ils ne trouvaient plus rien à nous prendre. Ce fut dans ces attaques que je commençai à me familiariser avec le danger* et à m'apercôvoîr que, sans être Nelson, Dieu merci I je pouvais, comme lui» demander : « Qu'est-ce que la peur? »
Pendant un de ces voyages sur le brigantin la Cortese^ capitaine Barlasemeria, je restai malade à Gonstantînople. Le bâtiment fut forcé de mettre à la voile, et, la maladie se prolongeant plus que je n'avais cru, je me trouvai fort resserré à l'endroit de l'argent. Dans quelque situation désastreuse ot\ je me sois trouvé, de quelque perte que j'aie été menlicé, je me suis toujours assez peu préoccupé de ma détresse, car j'ai toujours eu la bonne fortune de rencontreï* quelque âme charitable qui s'intéressait à mon sort.
Parmi ces âmes charitables, il y en a une que je n'oublierai jamais : c'est la bonne madame Louise Sauvaigo, de Nice, bonne créature qui m'a convaincu que les deux femmes les plus parfaites du monde étaient ma mère et elle. Elle faisait le bonheur d'un mari, excellent homme, et, avec une ad-
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mirable intelligence, réducation de toute la petite iamille.
A quel propos ai-je parlé d'elle ici? Je n'en sais rien. Si fait, je le sais ; c'est que, écrivant pour satisfaire au besoin de mon cœur, mon cœur m'a dicté ce que je viens d'écrire.
La guerre alors déclarée entre la . Porte et la Russie contribua à prolonger mon séjour dans la capitale de l'empire turc. Pendant cette période, et au moment où je ne savais comment je vivrais le lendemain, j'entrai comme précepteur dans la maison de la veuve Tenioni. Cet emploi m'avait été octroyé sur la recommandation de M. Diego, docteur en médecine, que je remercie ici du service qu'il m'a rendu. J'y restai plusieurs mois, après lesquels je me remis à naviguer, en m'embarquant sur le brigantin Notre-Dame de Grâce, capitaine Casabona.
Ce fut le premier bâtiment où je commandai comme capitaine.
Je ne m'appesantirai point sur mes autres voyages; je dirai seulement que, toujours tourmenté d'un profond instinct de patriotisme, dan^ aucune circonstance de ma vie je ne cessai de demander, soit des hommes, soit des événements, soit même des livres qui m'initiassent aux mystères de la ré-
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siirrection de l'Italie ; mais, jusqu'à l'àge de vingt* quatre ans, cette recherche futyaine, et je me fatiguai inutilement.
Enfin, dans un voyage à Tangarog, je trouvai sur mon bord un patriote italien qui, le premier, me donna quelque notion de la façon dont marchaient les choses en Italie.
Il y avait une lueur pour notre malheureux pays.
Je le déclare hautement, Christophe Colomb ne fut pas plus heureux lorsque, perdu au milieu de l'Atlantique, menacé par ses compagnons, auxquels il avait demandé trois jours, il entendit, vers la fin delà troisième journée, crier : «Terre ! i» que je ne le fus, moi, en entendant prononcer le mot pairie^ et en voyant à l'horizon s'allumer le premier phare par la révolution française de 1830.
Il y avait donc des hommes qui s'occupaient de la rédemption de lltalie.
Lors d'un autre voyage que je ^s ^ bord de la Clofiniey ce bâtiment transportait à Cônstantinople une section dessaint-simoniens, conduits par Emile Barrault.
J'avais peu entendu parler de la secte de Saint- Simon; seulement, je savais que ces hommes étaient les apôtres persécutés d'une religion nouvelle. Je u 3«
me rapprochai dateur chef et m'ouvris à hûà comme patriote italien.
Alors, pendant ces nuits transparentes de rOrieM^ qui, ainsi que le dit Chateaubriand, ne sont pas les ténèbres, mais seulement l'absence du jour, soud ce ciel tout constellé d'étoiles, sur eetle mer dont l'âpre brise semble pleine d'aspirations généreuse»» nous discutâmes» non-seulement tes étroites questions de nationalité dans lesquelles s'était jusqu'alors enfermé mon patriotisme, -^ questions restreintes à l'Italie, à des discussions de province à province, •^ mais^ encore la grande question de i'humanilé.
D'abord l'apôtre me prouva que l'homme qui dé-* fend sa patrie ou qui attaque la patrie des autres, n'est qu.'ua soldat pieiis dans la première hypo** alèse, — injuste dans la seconde ;— «mais que l'homme qui, se faisant cosmopolite, adopte la secoode posir patrie, et va offrir son épée et son sang à to^ peuple qui lutte contre la tyrannie^ est plus qu'un soléat : c'est un héros.
Il se £t alors dans mon esprit des iueliBs étranges, à la clarté descelles je vis, dans ua navire, non plus le véhicule chargé d'échanger les produits d'un pays contre ceux d'un autre, mais le messager ailé portant la parole du Seigneur et i'épéè de l'ar* Qfaange« J^étais. parti avide d'émotions, curieux de
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choses nouvelles^ et me demandant si cette vocation irrésistible que j'avais cru tout simplement d'abord être celle d'un capitaine au long cours, n'avait pas pour moi des horizons encore inaperçus. Ces horizons, je les entrevoyais à travers le vague et lointain brouillard de l'avenir.
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Le bâtiment sur lequel je revins cette fois d'Orient avait poar^ destination le port de Marseille.
En arrivant à Marseille, j'y appris la révolution avortée du Piémont et les fusillades de Chambéry, d'Alexandrie et de Gênes.
A Marseille, je me liai avec un nommé Cové. ,-— Cové me mena chez Mazzini.
J'étais loin de me douter alors de la longue communauté de principes qui m'unirait un jour à ce dernier. Nul ne connaissait encore le persistant, l'obstiné penseur à qui l'Italie nouvelle doit sa laborieuse régénération, et que rien ne décourage dans l'œuvre sainte qu'il a entreprise, pas môme l'ingratitude.
Ce n'est point à moi à formuler une opinion sur Mazzini; mais qu'il me soit permis de dire qu'après lui avoir posé sur la tête la couronne de laurier qu'il méritait, on lui enfonce sur la tête une couronne d'épines qu'il ne mérite pas«
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A là chute d'Andréa Vaccbieri, Hazzini avait poussé un véritable cri de guerre.
U avait écrit dans (a Jeune Italie :
« Italiens ! le jour est venu, si nous voulons rester dignes de notre nom, de mêler notre sang à celui des martyrs piémontais. »
On ne criait pas impunément ces choses-là en France en 1833. Quelque temps après que je lui eus été présenté et que je lui eus dit qu'il pouvait compter sur moi,Mazziai, l'éternel proscrit, avaitété obligé de quitter la France et de se retirer à Genève.
En effet, à ce moment*là, le parti républicain paraissait complètement anéanti en France. C'était un an à peine après le 5 juin, quelques mois après le procès des combattants du cloître Saint-Merri.
Mazzini, cet homme de conviction pour lequel les obstacles n'existent pas, avait choisi ce moment pour risquer une nouvelle tentative.
Les patriotes avaient répondu qu'ils étaient prêts, mais ils demandaient un chef.
On pensa à Ramorino, tout resplendissant encore de ses luttes en Pologne.
» Mazzini n'approuvait pas ce choix; son esprit, à la fois actif et profond, le mettait en garde contre le prestige des grands noms; mais la majorité voulait Hamorino : Mazzini céda«
Appelé à Genève, Ramorino accepta le commandement de l'expédition. Dans la première conférence avec Mazzini, il fut convenu que deux colonnes républicaines se porteraient sur le Piémont, Tune par la Savoie, l'autre par Genève»
Ramorino reçut quarante mille francs pour subvenir aux frais de l'expédition, et partit avec un secrétaire de Mazzini, qui avait mission de veiller sur le générale Tout cela se passait en septembre 1833; Texpédition devait avoir lieu en octobre.
Mais Ramorino fit traîner les choses tellement en longueur, qu'il ne fut prôt qu'en janvier 1634.
Mazzini, malgré toutes les tergiversations du général polonais, avait tenu ferme.
Enfin» le 31 janvier, Ramorino, mis en demeure par Mazzini, se réunissait à lui à Genève, avec deux autres généraux et un aide de camp.
La conférence fut triste et troublée par de sombres augures. — Mazzini proposa d'occuper militairement le village de Saint-Julien, où se trouvaient réunis les patriotes savoyards et les républicains français, qui restaient ralliés au mouvement.
i. Ces évéaemente» qui se passaient sur an poiot où n'était pas Garibaldi, et qui ne sont rapportés ici que comme expHcâticmB hiatorlqâeâ , iront empruntés à Touvrage d'Angelo Brofferio sur le Piémont*
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C'était de là qu'on lèverait Tétendard de l'insurrection.
RajsQorino consentit à la proposition de MazrinL Les deux colonnes se mettraient en marche le môme jour : l'une partirait de Garange» l'autre de Nyons; la dernière traverserait le lac pour se joindre b la première sur la route de San Juliano.
Rsunorino gardait le commandement de la première colonne; la seconde était donnée au Polonais Grabsky.
Le gouvernement genevois, craignant de se brooil* 1er d'un côté avec la France, de l'autre avec le Piémonti voyait de mauvais onl ce mouvement. ^ tl voulut s'opposer au départ de ia colonne de Carange» que commandait Ratnorino ; mais le peuple se soo« leva, et force fut au gouvernement de laisser la colonne se mettre en coote«
n n'en fut point de môme avec celle qui partait de Njons.
Deux barques mirent à la voile, portait, l'une des hommes^ l'autre des armés.
Un bateau à vapeur du gonvememetit, lancé à leur poursuite, séquestra les armes et arrêta les hommes.
Ràmorino, ne voyaM pas arriver ia colonne qui devait se joindre à Ini, au lieu de poursuivre sa marche sur San-^Juliano^ se mit à cèioyef le lac*
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Longtemps on marcha sans savoir où Ton allait : nul ne connaissait les desseins du général ; le froid était intense, les chemins étaient déplorables.
A part quelques Polonais, la colonne était composée de volontaires italiens, impatients de combattre, mais se lassant facilement de la longueur et des difficultés du chemin.
Le drapeau italien traversait quelques pauvres villages; aucune voix amie ne le saluait; on ne rencontrait sur la route que des curieux ou des indifférents.
Fatigué de ses longs travaux, Mazzini, qui avait .déposé la plume pour le fusil, suivait la colonne; brûlé d'une fièvre ardente, à demi mort, il se trai* nait par l'âpre chemin, la douleur écrite au front.
Déjà plusieurs fois il avait demandé à Ramorino quelles étaient ses intentions, et quelle route il suivait.
Et à chaque fois les réponses du général Tavaieut mal satisfait.
On arriva à Carra, et l'on s'y arrêta pour passer la nuit; Mazzini et Ramorino étaient tous deux dans la môme chambre.
Ramorino était près du feu, enveloppé dans son manteau ; Mazzini fixait sur lui son regard sombre et soupçonneux*
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Tout à coup, de sa voix sonore, rendue plus vibrante encore par la fièvre :
— Ce n'est peint en suivant ce chemin que nous avons l'espérance de rencontrer Tennemi, dit-il, Nous devons aller où nous avons^nos preuves à faire. Si la victoire est impossible, prouvons au moins à l'Italie que nous savons mourir.
— > Le temps ni l'occasion ne nous manqueront jamais, répondit le général, pour affronter des risques inutiles, et je regarderais comme un crime d'exposer inutilement la fleur de la jeunesse italienne.
— Il n'y a pas de religion sans martyrs, répliqua Mazzini; fondons la nôtre, fût-ce avec notre sang.
Mazzini achevait à peine ces paroles, que le bruit de la fusillade retentit.
Ramorino bondit sur ses pieds. Mazzini saisit une carabine, en remerciant Dieu de leur avoir enfin fait rencontrer l'ennemi.
Mais c'était le dernier effort de son énergie : la fièvre le dévorait; ses compagnons, courant dans la ni^t, lui apparaissaient comme des fantômes; ses tempes bourdonnaient; ja terre tournait sous ses pieds; il tomba évanoui.
Lorsqu'il revint à lui, il était en Suisse, où à grand'peine ses compagnons l'avaient rapporté : la fusillade de Carra était une fausse alerte.
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Ramorino dès lors déclara que tout était perdu, refusa d'aller plus loin, et ordonna la retraite.
Pendant ce temps, une colonne de cent hommes, de laquelle faisaient partie un certain nombre de républicains fratiçais, partait de Grenoble et traversait les frontières de la Savoie.
Mais le préfet français avertit les autorités sardes; les républicains furent attaqués la nuit, à Timproviste, près des grottes des Échelles, et dispersés après un combat d'une heure.
Dans ce combat, les soldats sardes jBrent deux prisonniers : Angelo Volontieri et Joseph Borrel. Conduits volontairement à Chambéry et condamnés h mort, ils furent fusillés sur le même soi où fumait encore le sang d'Effico Tolla.
Ce fut ainsi çue se termina cette malheureuse expédition, qui fut appelée en France i'échauffourée de Saint-Julien.
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J'avais reçu ma tâche à accomplir dans le mouvement qui devait avoir lieu, et je l'avais acceptée, sans la discuter.
J'étais entré au service de l'État, comme matelot de première classe, sur la frégate VEurydke. — Ma mission était d'y faire des prosélytes à la Révolution, et je m'en étais acquitté de mon mieux.
Dans le cas où le mouvement réussirait, je devais, moi et mes compagnons, m'emparer de la frégate et la mettre à la disposition des républicains. Mais je n'avais pas voulu, dans l'ardeur que je ^ ressentais, me prêter à ce rôle. — J'avais entendu dire qu'un mouvement devait s'opérer à Gênes, et que, dans ce mouvement, on devait s'emparer de la caserne des gendarmes, située sur la place de Sarzana. Je laissai à mes compagnons le soin de s'emparer du bâtiment, et à l'heure où devait éclater le mouvement à Gênes, je mis un canot à la mer, et
m MEMOIUES
me fis discendre à la Douane. De là, en deux bonds, je fus sur la place de Sarzana, où, comme je Taî dit, était située la caserne.
Là, j'attendis une^heure à peu près; mais aucun rassemblement ne se forma. — Bientôt on entendit dire que l'affaire avait échoué, et que les républicains étaient en fuite.
On ajoutait que des arrestations venaient d'être faites.
Comme je ne m'étais engagé dans la marine sarde que pour servir le mouvement républicain qui se préparait, je jugeai inutile de retourner à bord de VEurydice^ et je songeai à la fuite.
Au moment où je faisais ces réflexions, des troupes, prévenues sans doute du projet qu'avaient les républicains de s'emparer de la caserne de gendarmerie, commencèrent à cerner la place.
Je compris qu'il n'y avait pas de temps à perdre. Je me réfugiai chez une fruitière, et lui avouai la situation dans laquelle je me trouvais.
L'excellente femme n'hésita point : elle me cacha dans son arrière-boutique, me procura un déguisement d'homme de la campagne, et le soir, vers huit heures, du même pas dont j'aurais été à la promenade, je sortis de Gênes par la porte de la Lanterne, commençant ainsi cette vie d'exil, de lutte et de
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persécution que je n'ai, selon tonte probabilité, pas encore entièrement parcourue.
C'était le 6 février 1834.
Sans suivre aucune route, je me dirigeai vers la montagne. J'avais force jardins à traverser, force murs à franchir. Par bonheur, j'étais familier avec ces sortes d'exercices, et, après une heure de gymnastique, j'étais hors du dernier jardin, de rauU^e côté du dernier nmr.
Me guidant sur Cacciopée, je gagnai les montagnes de Sestri. Au bout de dix jours ou plutôt de dix nuits, j'arrivai à Nice, où j'allai droit à la maison de ma tante, place de la Victoire, désirant faire prévenir ma mère, afin de ne pas trop l'efTrayer.
Là, je me reposai un jour, et, la nuit suivante, je me remis en route, accompagné de deux amis, Jo* seph Janu et Ange Gustavini.
Arrivés au Var, nous le trouvâmes grossi par les pluies ; mais, pour un nageur comme moi, ce n'était point un obstacle. Je le traversai moitié à pied, moitié à la nage.
Mes deux amis étaient restés de l'autre côté du fleuve. Je leur fis un signe d'adieu.
J'étais sauvé, ou à peu près, comme on va le voir.
Dans cette confiance, j'allai droit à un corps de
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garde de douaniers. Je leur dis qiii J'étais, et pourquoi j'avais quitté Gônes.
Les douaniers me déclarèrent que j'étais leur prisonnier jusqu'à nouvel ordre, et que, cet ordre, fls allaient le demander à Paris.
Pensant que je trouverais bientôt une occasion de m'éohapper, je ne fls aucune résistance. Je me laiMai conduire à Grasse et de Orasse à Dra^fgnan.
A Draguignan, on me mit dans une chambre du premier étage, dont la fenêtre ouverte donnait sur un jardin«
Je m'approchai de la fenêtre comme pour regarderie paysage; — de la fenêtre au sol, il n'y avait qu'une quinzaine de pieds.— Je m'élançai, et tandis que le» douaniers, moins lestes ou tenant pins à leurs jambes que moi, faisaient le grand tour par l'escalier, je gagnai le chemin, et du chemin je me jetai dans la montagne.
Je ne connaissais pas la route; mais j'étais marin. Si la terre me manquait^ il me restait Je ciel, ce grand livre où j'étais habitué à lire mon chemin^ Je m'orientai à l'aide des étoiles, et me dirigeai sur Marseille.
Le lendemain au soir, j ^arrivai dans un village dont je n'ai jamais su le nom, ayant eu autrd chose à faire que^de le demander,
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J'entrai daqs une auberge. Un jeune homme et une jeune femme se chauffaienl près 4e la table, qui n'attendait plus que le souper.
Je demandai quelque chose à manger; depuis la veille, je n'avais rien pris.
Le souper était bon^— le vin du pays agréable,— le feu récbauQant. Je ressentis un de ces moments de bien-être comme on en éprouve après un péril passé, et quand on croit n'avoir plus rien à craindre.
Mon hôte me félicita sur mon bon appétit et mon visage joyeux.
Je lui dis que mon appétit n'avait rien d'étonnant, car je n'avais pas mangé depuis dix-huit heures. Quant à mon visage joyeux, l'explication n'en était pas ^ moins simple: — dans^mon pays, je venais d'échapper probablement h la mort, — en France, à la prison.
5J*étant avancé jusque-là, je ne pouvais pas faire un secret du reste. — Mon hôte parjiissait si franq, sa femme paraissait si bonne, que je leur racontai tout.
Alors, à mon grand étonnement, je vis la figure de mon hôte s'assombrir.
— Eh bien, lui demandai-je, qu'avex-vous?
— J'ai qu'après l'aveu que vous venez de me faire,
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me répondit-il, je me crois, en bonne conscience, obligé de vous arrêter.
Je me mis à rire, ne voulant pas avoir Tair de prendre l'ouverture au sérieux. D'ailleurs, un contre un, il n'y avait pas homme au monde que je craignisse.
— Bon! lui dis-je, m'arrôter; il sera toujours temps de m'arrôter au dessert. Laissez-moi achever mon souper,— quitte à vous le payer double,— j'ai encore faim.
Et je continuai de manger sans paraître autrement inquiet. ' •
Mais bientôt je m'aperçus que, si mon hôte avait besoin d'aide pour accomplir le projet qu'il m'avait manifesté, l'aide ne lui manquerait pas.
Son auberge était le rendez-vous de la jeunesse du village ; chaque soir, on y venait boire, fumer, chercher des nouvelles, parler politique.
La société accoutumée se réunit peu à . peu, et bientôt il y eut dans l'auberge une dizaine de jeunes gens;— leâ jeunes gens jouaient aux cartes.
L'hôte ne parlait plus de m'arrôter, mais cependant ne me jperdait pas de vue.
Il est vrai que, n'ayant pas le moindre petit pa-, quet, ma garde-robe ne pouvait pas répondre de mon écot.
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J'avais quelques écus dans ma poche, je les fis sonner; leur cliquetis parut quelque peu tran« quilliser l'aubergiste.
Je choisis le moment où l'un des buveurs venait d'achever, au milieu des bravos, une chanson qui avait eu le plus grand succès, "— et, un verre à la main:
— A mon tour, dis-je.
Et je me mis à entonner 1$ Dieu de$ bonnes gem.
Si je n'avais pas eu une autre vocation, j'eusse pu me flaire chanteur; j'ai une voix de ténor qui, si elle eût été travaillée, eût pu acquérir une ceiw taine étendue.
Les ver^ de Béranger, la franchise avec laquelle ils étaient chantés, la fraternité du refrain, la popularité du poète enlevèrent tous les auditeurs.
On me fit répéter deux ou trois couplets, on m'embrassa au dernier, on cria : « Vive Béranger I vive la France 1 vive l'Italie ! »
Après un pareil succès, il ne pouvait plus être question de m'arréter; mon hôte n'en souffla plus mot, de sorte que je n'ai jamais su s'il avait parlé sérieusement ou fait une plaisanterie.
On passa la nuit à chanter, à jouer, à boire; puis le lendemain, au point du jour, toute la bande joyeuse s'offrit pour me faire la conduite, honneur I. 4
«9 MIMOUSS
que î'accepUh bie» eD&enilu; noua m non» 9ép$r
râoie$ qu'au ho\k\ de sii^ m\\e%^
Certes, Béranger est mort sans l^ifQÎt i0 serviee qu'il (p'avait rçindui
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J'amvaî à Marseille éaas accident, «ne vingtewe
de jours après avoir quitté Gênes.
Je me trompe, ^^^un accident m^ét^t arrifé, que je lus sur h Pe^e souwrain.
J'étais condamné à mort.
C'était la première fois que j'avais i'bo&near de voir mon nom imprimé dans un journai.
Comme dès lors il était dangereux de le garder, je le changeai contre celui de Pane.
Je restai quelques mois îooecupô à Marseille, lisant de Tbospitalitéi que ibe donnait un de mes amis, nommé Joseph Paris.
Enfin, je parvins h trouver à m'employer comme second à bord de VUnion^ capitaine Gaza.
Le difiM^fae suivant, me trouvant vers cinq beur^^s du soir à la fenêtre de rariiôrc avec le capitainerie suivais des jeux^ au-dessous du quai Saiate-
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Anne, un collégien en vacances, qui s'amusait à sauter d'une barque dans l'autre, lorsque tout à coup le pied lui manque. Il pousse un cri et tombe à la mer.
J'étais tout endimanché; mais à la vue de l'acci* dent, aux cris poussés par l'enfant, en le voyant disparaître, je m'élançai tout habillé et tout botté dans le bassin du port. Deux fois je plongeai vai-nement; à la troisième, j'eus la chance de saisir mon collégien par-dessous le bras et de le ramener à la surface de l'eau.
Une fois là, je n'eus pas grand'peine à le pousser jusqu'au quai; — une immense population 'y était déjà assemblée et m'accueillit de ses applaudisse- *ments et de ses bravos.
C'était un jeune homme de quatorze ans, qui se nommait Joseph Rambaud. Les larmes de joie et les bénédictions de sa mère me payèrent largement du bain que j'avais pris.
Comme je lui sauvai la vie sous le nom de Joseph Pane, il est probable que, s'il vit toujours, il n'a jamais su le véritable nom de celui qui lui a sauvé la vie.
Je fis, à bord de l'Union^ mon troisième voyage à Odessa; puis, à mon retour, je m'embarquai sur une frégate du bey de Tunis. Je la laissai dans le
dbyGoogk
DE J. 6ARIBALDI 05
port de la Goulette, et je revins avec un brick turc, et en revenant, je trouvai Marseille à peu près dans le môme état où la vit M. de Belzunce, lors de la peste noire de 1720.
On était en pleine recrudescence de choléra.
Tout le monde, excepté les médecins et les sœurs de charité, avait déserté Marseille. — Chacun était à sa bastide; — la ville avait l'aspect d'un vaste cimetière.
Les médecins demandaient des bénieoles. -*- On sait que c'est ce nom qu'on donne, dans les hôpitaux, aux aides de bonne volonté.
Je m'offris en même temps qu'un Triestain, qui revenait de Tunis avec moi. Nous nous établîmes à demeure àrhôpital,et nous partageâmes les veillées.
Ce servicQ dura quinze jours.
Au bout de quinze jours, comme le choléra di-« minuait d'intensité et que je trouvais une occasion de me placer, et en me plaçant de voir de nouveaux pays, je m'engageai comme second à bord du brick le Nauffmnier^ de Nantes, capitaine Beau* regard, en partance pour Rio-Janeiro.
Beaucoup de mes amis m'ont dit que j'étais un poète avant tout.
Si l'on n'est poète qu'à la condition de faire tiliade ou la Dùùie ComiUii les Médiiations de
Lamartine ou fes Orieimki de Victor Hugo, je ne suis pas poète ; mais si Ton est poète pour passer ties heures à chercher dans les eaux azurées et profondes les mystères des végétations sous-marines ; si Toa est poète pour rester en extase devant la baie de Rio^Janeiro, de Naples ou dé €onstantînophî; si Ton est poôte pour rêver de tendresse filiale, de souvenirs enfentins ou d*amour juvénite, au milieu des balles et des boulets, sans songer que VDlro rôte peut finir par une tête cassée ou un bras emporté) --* je suis po^ie.
Je me rappelle qu'un jour, dans la dernière guerre^ brisé de ftitigue> n'ayant pas dormi depuis deux nuits, étant à peine descendu de cheval depuis daix . jours, côtoyant Urban et ses douze mille hommes, avec mes quârajite bersagUeri, mes quarante cavaliers et un millier d'hommes, armés tant bien que mal, suivant un petit sentier de l'autre cété du mont Or£aûo, aVQc le colonel Turr et cinq ojhm. hommes, je m'arrêtai tout à coup, oubliant faligue et danger, pour écouter chanter un rossi<« gnoL C'était la nuit, au clair de lune, par un temps splencliide^; l'oiseau égrenait au vent son chapelet de notes harmonieuses, et il me semblait, à écouter ce petit ami de mes jeunes aillées, que je sentais pleuvoir sur xaoi une leo^ée bienfaisante et rég^né-
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ratrice. Ceux qui m'entouraient croyaient ou que j'hésitais sur le chemin à suivre, ou que j'écoutais quelque bruit lointain de canon mugissant, ou de pas de chevaux retentissant sur le grand chemia. Non, J'écoutais chanter le rossignol, que je n'avais pas entendu ehant'Cr depuis dix ans peutêtre, et Pextase dura non pas jusqu'à ce que ceux qui m'entouraient m'eussent deux ou trois fois répété : •^«ëénéral, voilà l'ennraai! ]i<^ mais jusqu'à ce que rennemi, disant lui-même : -^«Me voilà I » — -en ti« rant sur nous, eut feîl envoler te nocturne charmeur.
Donc, lorsque, après avoir longé les rochers g«H nitiques qui dérobent si bien le port à tous leë yeux, que les Indiens, duns teur langage expressif, l'ont appelé Nelhero hy, c'est-à-dire eau cachée ; lorsque^ après avoir franchi la pa^se qui conduit dans eaa baie calme comme ua tac; lorsque, sur le bopé efceîdefital de cette baie, Je vis s^étever k ville doB^Sbée paf te Puo (PAnaear^ immense rocher co«- Bîque qui sert nra pas de phare, mais de jalon au navigateur; lorsque }e vis s'élever autour de moi cette nature luxuriante dont l'Afrique et FAsie n'avaient pu me donner qu'une faible idée» je restai véritablement émerveillé du spectacle qui se déroulait devant moi.
Entré dans )e port de ftioNjaneiro, ma bonne
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cbance fit que je ne tardai pas à y rencontrer la chose la plus rare qu'il y ait en ce monde, un ami.
Celui-là, je n'eus pas besoin de le chercher, nous n'eûmes pas besoin de nous étudier pour nous connaître : nous nous croisâmes, nous échangeâmes un regard et tout fût dit; après un sourire, après un serrement de main, nous étions, Rossetti et moi, frères pour la vie.
Plus tard, j'aurai occasion de dire ce que c'était que cette âme d'élite ; et cependant moi son ami, moi son frère, moi si longtemps son inséparable, je mourrai peut-être sans avoir cette joie de planter une croix sur ce point ignoré de la terre américaine où reposent les os de ce généreux et de ce vaillant.
Après avoir passé quelques mois dans l'oisiveté, Rossetti et moi, — j 'appelleoifitTetdfaire un commerce pour lequel ni Tun ni l'autre nous n'étions nés, •— le hasard fit que nous arrivâmes à nous mettre en relation avec Zambecarri, secrétaire de Bento Gonzales, président de la république de Rio-6rande, en guerre avec le Brésil. Tous deux étaient prisonniers de guerre à Santa Cruz, forteresse qui s'élève à la droite de l'entrée du port, et d'où Ton hôle lef navires. Zambecarri qui, disons4e en passant, étai le fils du fameux aéronaute perdu dans un voyage
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en Syrie, et dont on n'a jamais entenda reparler, me fit faire la connaissance du président, qui me donna des lettres de marque pour faire la course contre le Brésil.
Quelque temps après, Bento Gonzales et Zambe-* carri s'échappèrent à ia nage et regagnèrent heureusement Rio-Grande.
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Nous armâmes en guerre fe Mazzini, petit bùtîment cl*une trentainef de tonneaux, sur lequel nous faisions le cabotage ; nous nous lançâmes à la mer avec seize compagnons d'aventures. Nous étions donc enfîn libres, nous naviguions donc sous un drapeau républicain, nous étions donc corsaires !
Avec seize hommes d'équipage et une barque, nous déclarions la guerre à un empire.
En sortant du port, je gouvernai droit sur les îles Marica, situées à cinq ou six milles de Temboucbure de la rade, en appuyant sur notre gauche ; nos armes et nos munitions étaient cachées sous des viandes boucanées avec le manioc, seule nourriture des nègres. Je m'avançai vers la plus grande de ces îles, qui possède un mouillage; j'y jetai l'ancre, je sautai à terre, et gravis jusqu'au point le plus élevé.
Là, j'étendis les deux bras avec un sentiment de
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bien^tes at ^ fiert^i et J^ je|?à w cri pareil à celui que jette V^àf^t pla^aut w plu» biiut de» air&.
L^OctaB i\9t\i k moi, et je prenais pQ«3Q$iioQ de mon empire.
yoccasioii ne tarda point d'y exercer mon pou- Toir.
Pendant que j'étais, comme on oiseau de mer, perché an baut de mon observatoire, j 'aperçus une goélette naviguant sous le pavillon brésilien.
Je fis signe de tout préparer pour nous remettre à la mer, et descendis 3ur la plage*
Nous orientâmes droif sur la goélette, qui ne ^ doutait pa^ qu'elle courut un pareil danger à deu3^ ou trois milles^ de la passe de Rio-Janeiro.
En l'accostant, nous nous ftpnes connaître, qt nous la sommâmes de se rendre; elle ne fit, il £aut lui reudre cette justice, aucune résistance* Nous montâmes k bgrd, et nous uovis emparânie^ d'eUe.
Je vis alQr? venir k moi un paqvre diable de passager portugais, tenant ^ la main nue carpette. Il l'ouvrit : elle était pleine de diafflauta; il me Tcffrail pour la rançon de sa vie.
Je rabattis le cpuverc}e de la boite et la lui ren* dis, en lui disant que sa vie ue cpurait aucun dau*
dbyGoogk
ger ; que, par conséquent, il pouvait garder ses diamants pour une meilleure occasion.
Seulement, il n'y avait pas de temps à perdre; on était en quelque sorte sous le feu des batteries du port. On transporta les armes et les vivres du Maxxmi surjla goélette, et Ton coula ^Ifajsmt, qui, vous le voyez, eut comme corsaire une glorieuse mais courte existence.
La goélette appartenait à un riche Autrichien habitant Tile Grande, située à di^oite en sortant du port, à quinze milles à peu près de la terre; elle était chargée de café, qu'il envoyait en Europe.
Le navire était donc pour moi doublement de bonne prise, puisqu'il appartenait à un Autrichien à qui j'avais fait la guerre en Europe, et à un négociant domicilié au Brésil, auquel je faisais la guerre en Amérique.
Je donnai à la goélette le nom AeScarro pUla, dérivatif de Farrapos, gens en lambeaux^ nom que Tempire du Brésil donnait aux habitants des jeunes républiques de l'Amérique du Sud, comme Philippe n donnait celui de gumm de terre et de mer aux révoltés des Pays-Bas. Jusque-là, la goélette s'était appelée la Louise.
Ce nom, au reste, nous allait assez bien. Tous met^ compagnons n'étaient pas des Rossetti, et je
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dois avouer que la figure de bon nombre d'entre eux n'était pas tout à fait rassurante; cela explique la prompte reddition de la goélette et la terreur du Portugais qui m'offrait ses diamants.
Au surplus, pendant tout le temps que je fis le métier de corsaire, mes hommes eurent l'ordre de respecter la vie, l'honneur et la fortune des passagers. .. j'allais dire sous peine de mort; mais j'eusse eu tort de dire cela, puisque personne n'ayant jamais enfreint mes ordres, je n'eus jamais personne à punir.
Aussitôt les premiers arrangements faits à bord, nous mimes le cap sur Rio de la Plata; et, pour donner l'exemple du respect que je voulais que l'on eût, à l'avenir, pour la vie, la liberté, les biens de nos prisonniers, en arrivant à la hauteur de l'tle Sainte- Catherine, un peu au-dessus du cap Itapocoroya, je fis mettre à la mer la yole du bâtiment capturé, j 'y fis descendre avec les passagers tout ce qui leur appartenait, je leur fis donner desTvivres, et, leur faisant cadeau de la yole, je les laissai libres d'aller où ils voudraient.
Cinq nègres, esclaves à bord de la goélette, et auxquels je rendis la liberté, s'engagèrent à mon bord comme matelots; après quoi nous continuâmes notre route pour Rio de la Plata.
Nous allâmes jeter l'ancre à Maldonato, état cte la république orientale de l'Uruguay.
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Iîp«s tàmf »4m}rablemeQt toqv» par 1« popnl»tio», et mâipe pftr l§$ ^utpritég 4e Mal4(MtA|o, C9 Qpi nous pvut «l'w Bjfppljpat wgitf^, Rps?#tti p^^rtit, en conséqaenç#, traBipiUpmeBt poqp Wps^yi^eq, 9fi0 d'y r^plpp Qpi; petites Jjfl^irçg, p'es},ft,d!PB ppur
îîp»a r§?uwf i i, M^idoijfttP, ç'6pHt(jiwi 4 CftntNe 4e c« ffl^gniftq^P fleuve, qui, à soq Qm))oya}tarfi mfiv «ure trpute imes dç Urgf. pend^pt l»BJt jo»i«, m
^ p^çèrf si ejf fête§ çontinu§lles, I^§gu^}leR ^Ijyent pe tprffliupir é'uije ftçpp trftgiqpe, Qfi^, gai, ^ s(t tnialj^ de eUpf 4p la f épubUqqp 4p JUJoRleyidi^o, q^ fecQuqajgs^il pa,§ |es ^utre^ r$publiqqç§, ^o^Q» l'ordre ftiaeljef politique dç MaldpQaJo de w'Wéi^F fit de s'fiWPSre» de b»^ Jjsfielgîtfi. Par bonheur, le cbef po}it:ique dP Mdldoq^tfl étSflX un br^y^ bp9?me
qui, ap îjpu d'eî^puter rprdre rpçR, pp qui ^'p(>t w? é*A ëfàçiit), Yn )» peu dp dé,lanpe gnej'w?, lof
flf Pf^YSWr ^^Ifelr ^ ««ittep »H pÎHS Yitp papngwuilT JSêfP, et de p^Ftif ppuf 9)1 dÇstJR^rtpB, §| j'en RV»i? pqç ,
^p m'engageai ^ pftpM? le PîêJBp epl?; Bftlsj'Mwf
auparavant, moi ah^s), d$ ^op «fijé, an petit comptp ^ figter. J'avais vendu k B« «égooiaut de Montevidea,
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quelques balles de caM, distraites de nôtre cargaison, et quelques bijouteries appartenant à mon Autrichien, pour acheter des vivres. Or, soit que mou acheleup iûl mauvaise paye, soit <pi*il eût entendu dire que Je courais risque d*6tre arrêté, îl m'avait été jusque-là impossible 4e refitrer dans mou argent. Of^ Mmme J^étalt toveé de partir le soir, Je n'avais plus de temps à perdre, et il était urgent pour moi de rentrer dans mon argent avant de quitter Maldonato, vu qu'il m'eût été encore plus difficile de me faire payer absent que présent.
En conséquence, vers neuf heures du soir, j'ordonnai d'appareiller, et, passant des pistolets à ma ceinture, je jetai mon manteau sur mes épaules et m'acheminai tranquillement vers la demeure de mon négociant.
Il faisait un clair de lune.magniflque, de sorte que je voyais de loin mon homme, prenant le frais sur le seuil de sa porte; lui aussi me vit, me reconnut et me fit signe de la main de m'éloigaer, m'indiquant par ce signe que je courais un danger.
Je fis semblant de ne rien voir, j'allai droit à lui, et pour toute explication lui mettant le pistolet sur la gorge :
— Mon argent ! lui dis*je.
Il voulut entrer en explication; mais, à la troisième
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fois que je lui eus répété ces deux mots : mon argent, il me fit entrer et me compta les deux mille patagons qu'il me devait.
Je remis mon pistolet à la ceinture, je pris mon sac sous mon bras, et revins à la goélette sans avoir étéle moins du monde inquiété.
A onze heures du soir, nous levâmes l'ancre pour remonter la Plata.
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LA PLATA
Au pomt du jour, à mon grand étonnement, je me trouvai au milieu des brisants de Piédras-Negras.
Conmient m'étaîs-je mis dans une pareille situation, moi qui n'avais pas dormi une minute, moi qui n'avais cessé de tenir mes yeux fixés sur la côte; moi qui, dans cette nuit redevenue sombre après le coucher de la lune, n'avais pas un instant cessé de consulter la boussole et de me diriger d'après ses indications?
Ce n^était pas l'heure de me faire cette question; le danger était immense': nous avions des brisants à bâbord et à tribord, à l'avant et à l'arrière; le pont était littéralement couvert d'écume. Je sautai sur la vergue de trinquette, ordonnant de lofer sur bâbord ; pendant que l'équipage accomplissait cette manœuvre, le vent emporta notre petit hunier.
Cependant de l'endroit où j'étais je dominais navire et brisants, de sorte que je pouvais indiquer le chemin qu'il fallait faire suivre à la goélette; elle,
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de son côté, comme si elle eût été animée et eût su le danger qu'elle courait, devint aussi docile an gouvernail qu'un cheval Test à la bride; enfin, après une heure pendant laquelle nous fûmes entre la vie et la mort, et où je vis les plus vieux marins pâlir et les plus incrédules prier, nous nous trouvâmes hors de danger.
Du moment où je pus i^spirër^ Je voulus me rendre compte des causes qui m'avaient poussé au milieu de ces terribles éeueils, û bien connus des ûavigateurs) si bien indiqués sur les cartes^ et à trois milles desquels je eroyais t>asser au momeat où je me trouvais au siilieu d'eus*
Je consultai la boussole s elle eotitinuait de diva* fuer ; si je l'eusse éeoutéei J'allais dohnei^ en pleine côte.
SéAbi tout me fut evpliliuéj
Au momisnt où je quittai la go61tàtlè pour Met réclamer mes deux mille pfettagons à mon àohëtigù^ do eafé) j'avais doBtié l'iordre de monteiS eh câl d'attaque, les éabr^ et les fiisils sur le pont^ l'ordre avait été exéoutéi et l'on avait déposé les armes dans une cabiao voisine de l'habitacle.
Cette masse dé i^t avait tit*é à elle l'aiguille aimantéet On enleva les armes, et la boussole reprit sa direction normale.
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Koiis èôiiiiD»àîh6§ hOtre chemin, et fiOUs arri- Vftméë à lé9tis<MaHdj qUl, Ae Faulfe côté Se Môntë* Tideô, eâf à peu prèë fa la même dietatioe que Maldoûatô;
Là^ rien de âotiteàu; di tè fi'eët qiié leé ¥iVf es noiis ôiànquèrékit^ n'ayant pas eu le tetttps de Hôuë at^provisionnër ftva&t netfé départ. 0^ àpli^t les ordres donnés, il n'y avait pas moyen de débarquer, et cependant il fallait satisfaire à la faim de douze gaillards de bon appétit.
J'ordonnai de louvoyer, mais sans nous éloigner de la côte.
Un matin je découvris, à peu près à la distance de quatre milles dans les terres, une maison qui me parut avoir l'aspect d'une ferme. J'ordonnai de mouiller le plus près possible du rivage» et comme je n'avais plus de bateau, ayant donné le mien, comme je l'ai dit, aux personnes que j'avais débarquées à l'île Sainte-Catherine, j'organisai un radeau avec une table et des tonneaux, et, armé d'une gaffe, je me risquai sur cette embarcation d'un nouveau genre'aveb un seul matelot, portant comme moi le nom de Garibaldi, sans être mon parent; son prénom était Maurice.
Le navire était affourché sur deux ancres, à cause de la violence du vent qui soufflait des pampas.
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Nous voilà donc lancés au milieu des brisants, non pas naviguant, mais tournant et dansant sur notre table, et risquant à chaque instant de chavi* rer. Enfin, après des miracles d'équilibre exercés par nous, nous parvînmes à nous échouer sur la plage; je laissai Maurice à la garde de notre radeau, et je me risquai dans Tintérieur des terres.
LES PtAlHBS ORIBJNTALES
Le spectacle qui s'offrit alors à ma vue, et sur lequel mon œil plongeait pour la première fois, aurait, pour ^tre dignement et complétenîent décrit, besoin tout ensemble de la plume d'un poète et du pinceau d'un artiste. Je voyais onduler devant moi, comme les vagues d'une mer solidifiée, les immenses horizons des plaines arimtaks, ainsi nommées parce qu'elles se trouvent sur la côte orientale du fleuve Uruguay, qui se jette dans le rio de la Plata, en face de Buenos-Ayres et au-dessus de la Golonia. C'était, je vous |e jure, un spectacle bien nouveau pour un homme venant de l'autre côté de l'Atlantique, et surtout pour un Italien qui est né et a grandi sur un sol où il est rare de trouver un arpent de terre sans une maison ou une œuvre quelconque sortie de la main de l'homme.
Là, au contraire, rien que l'œuvre de Dieu ; telle la terre est sortie de$ mains du Seigneur au jour de I II
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la création, telle elle est encore aujourd'hui. C'est une vaste, une immense, une infranchissable prairie, et son aspect, qui présente celui d'un tapis de verdure et de fleurs, bosStelé de place en place, ne change que sur les bords de la rivière Arroga, où s'élèvent et se balaneestau vmI de eharmants bouquets d'arbres au feuillage luxuriant.
Les chevaux, les bœufs, les gazelles, les autruches sont, k défaut de eréatures humaines, les habitants de ces immenses solitudes^ que seul travense le gauchO) ee centaure du nouveau monde, comme pour ne pas laisser oublier à toute la troupe des animaux sauvages que Dieu leur a donné un matire^ Mais oe inaitre9 de quel œil le regardent passer les étalonsi tes taureaux, les autruches, les gazelles? C'est àqui protestera contre sa prétendue domination :réta}on par ses hennissements, te taureau par ses mu* gissements, l'autruche et la gazelle par leur fuite»
£t cette vue me rejetait en esprit vers k terre où j'étais Dé^ misérable terre où^ lorsque passe l'Autrichien qui les opprime^ les hommes, ces eréatures faites à l'image de Dieu, saluent et se courbent, n'osant donner les mêmes signes -d'iadépendaneo que donnent à la vue du gaueho 4es animaux s^u- Vttges des gaxiapasi
Bieu puissanii Dieu Aaifii, jusqu'à fuatidl pei'fiii^t*
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tr6»Y0iii Hbi a profond ayilisstmenl do yotte Ortà* tore?
Mais laiMOfis le vieux mondo, ii tfisto ol si dèa^ eepéri» et f «VeoOns au nouveau moBdOi il JeunOi si pioia d'avenir et d'espoir.
Qu'il est bèau^ l'étalon dOs plaides èrtentalosy avec ses jatrets tODdtis» ses naseaux lUmaiits^ ses lèvres frémiSsatitiro qui n'ont jamais senti le ftoid contaot de l'aoierl Gomme resplfent libîemefiti sous lés bàtteflHffiBts de sa oriniére et de sa queue, ses flânes qm n'ont jamais été pressés par les ge-i noux ni ensanglantés par l'éperon ! Gomme il Oit ÛÉt lorsqu'il ihassemblë, par ses hennissèfflents^ sa horde do juments éparseS) et que, vérikible sultaii du désert^ ^ il fuit SU les emportant à sa suite) H* pide comme un tourbillon, -^é prése&cë domltta^ trice de l'homme.
0 merveille de la nature ! miracle de la création! comment exprimer l'émotion qu'éprouvait à votre vue ce corsaire de vingt-cinq ans, qui pour la première fois tendait ses bras vers l'immensité!
Mais, comme ce corsaire était à pied, ni le taureau ni l'étalon ne le reconnaissaient pour un homme. Dans les déserts de TÀmérique, l'homme est complété par le cheval, et, sans lui, devient le dernier des animaux* D'abordi ils s'arrêtaient sttt«
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péfaits à ma vue; puis, bientôt, méprisant sans doute ma faiblesse, ils s'approchaient de moi jusqu'à mouiller- mon Tisage de leur baleine. Ne vous inquiétez jamais du cheval, animal noble et généreux; mais ne vous fiez pas toujours au taureau, béte sournoise et sombre. Quant aux gazdies et aux autruches, après avoir, comme le cheval et le taureau, mais d'une façon plus circonspecte, fait leur reconnaissance, elles fuyaient rapides comme des flèches; puis, arrivées au sommet d'un monticule, elles se retournaient pour regarder si elles étaient poursuivies.
. Dans ce temps-là, c'est-à-dire vers la fin de 1834 et le commencement de 1835, cette portion du sol oriental était encore vierge de toute guerre ; voilà pourquoi Ton y rencontrait une si grande quantité d'animaux sauvages.
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LA POETE88B
Et cependant je m'avançai vers une estancia ^ J'y trouvai une jeune femme seule ; c'était celle du capataz\ Elle ne pouvait prendre sur elle de vendre ou de donner un bœuf sans le consentement de son mari ; il fallait donc attendre le retour de ce dernier. D'ailleurs, il était tard, et, avant le lendemain, il n'y ^vait pas moyen de le conduire jusqu'à la mer,
n y a des moments de la vie dont le souvenir, tout en s'éloignant, continue de vivre et de pyramider pour ainsi dire dans la mémoire, si bien que, quels que soient les autres événements de notre vie, ce souvenir y garde obstinément la place qu'il a prise, — Je devais rencontrer au milieu de ce désert, épouse d'un homme à demi sauvage, une jeune femme d'éducation cultivée, une poétesse sachant par cœur Dante, Pétrarque, le Tasse.
!• Nom des fercnes dans l'Amérique du Sud. >«
2* Maître de rélablissement.
dbyGoogk
Après avoir dit le peu de paroles que je savais alors en espagnol, je fus agréablement surpris de Tentendre me répondre en italien. Elle m'invita gracieusement à m'asseôir, en attendant le retour de son mari. Tout en causant, ma gracieuse hôtesse me demanda df Je Connaissais les poésies de Quintana; et, sur ma réponse négative, elle me fit cadeau d'un volume de ces poésies, en me disant 411'ellé iîiè ië donnait afin que j'y apprisse i'espagfibl poMt l'amour d'elle. Je lui demandai alors si ëlié-iùômë né iaisâit pas des vers.
*- Cômiùeht, tne répondit- elle, voulez -vous qù^ôti tie devienne pas poète en lace d'une pareille
Et alors, sans se faire prier, elle me récita pluâlèUl^s pièces que je trouvai d'un grand sentiment et d'une prodigieuse harmonie* J'eusse passé toute Ta soirée et toute la nuit à l'écouter, sans penser à mon pauvre Maurice, qui m'attendait en gardant la tablé-radeàu ; mais son mari rentra et mit fin au càté poétique de la soirée, pour me ramener au but matériel de ma visite. Je lui exposai ma de^ mande, et il fut convenu que, le lendemain, il conduirait un bœu! à la plage et me le vendrait.
Au point du jour^ je pris congé dé !iiâ belle po£tesse etjô me hâtai d'âlteï*jfeti^ouVei* Maurice}
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il avait passé la nuit abrité comme il ûTftil pu entre ses quatre tonneaux, fort inquiet de ne |^b me voir revenir, et craignant que Je ne fusse mangé paf les tigres, fort communs dans cette partie de TAmél^ique, et moins inoffensifs que les étalons «I même que les taureaux.
Au bout de quelques instants apparut te éajlitas, traînant un bœuf au lassoi En peu d'instants Tam^ mal fut saigné, écorché, taillé en lanières^ tant teift grande l'adresse des hommes du Sud dans I\ii?com>plissement de cette œuvre de sangi
Il s'agissait maintenant de transporter le bœtii) coupé en morceaux^ de la cétd au bâtiment, c*elt-àdire à une distance de mille pas au moikis, eâ %t^ versant les brisants où se ruait une mer AirieUS^t
Maurice et moi, nous ne^ mimes à lA beso^e.
On sait comment était construit le navire qui de» vait nous mener à bord : un^ tablé aveé un tonnettU attaché à chaque pied| et une espèce d% )^1 Ai milieu. En venant, ee pal avait servi k suspendre nos vêtements ; en revenant, il devait supporter ftos vivres en les maintenaiil hors de l>^tt« \
Nous mimes l'équipage à la mer ; nilus hMà Sibâ» çàmes dessus, et Maurice une pétche àla ittath^ lUoi ma gaffe au poing* nous noub mtmès à tnanîâèûvrcf ayant de Teamy U€<itt*Aus£éiiou<> i^u Que te pdids qu'il
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portait était trop fort pour le canot; mais tant pis, vogue la galère !
Notre manœuvre s'accomplissait aux grands applaudissements de TÂméricain et de l'équipage de la goélette, qui faisaient des vœux plus encore peutêtre pour le salut de la viande que pour le nôtre; et d'abord la navigation fut assez heureuse; mais, arrivés à une ligne de brisants qu'il nous fallait traverser, nous nous trouvâmes par deux fois presque entièrement submergés.
Le bonheur voulut que nous la franchissions heureusement, au mépris de toute difficulté.
Mais, une fois au delà de la double ligne des brisants, le danger, au lieu d'être passé, était devenu plus grand.
Nous ne trouvâmes plus le fond avec nos gaffes, et par conséquent il nous devenait impossible de diriger l'embarcation. En outre, le courant, devenant plus fort à mesure que nous avancions dans le fleuve, nous emportait loin de la corvette.
Je vis le moment où nous allions traverser l'Atlantique, et ne nous arrêter qu'à Sainte-Hélène ou au cap de Bonne-£spérance.
Il n'y avait pas d'autre ressource pour nos compagnons, s'ils voulaient nous rattraper, que de mettre à la voile; c'est ce qu'ils firent^ et, comme le
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vent venait de la terre» la goôlette nous eut bientôt rejoints et dépassés.
Mais, en passant, elle nous jeta un cordage; nous amarrâmes Tembarcation au navire; on fit d'abord passer les vivres ; puis nous nous hissâmes à notre tour, Maurice et moi; puis, enfin après nous, vint la table, qui fut réintégrée à s«a place dans la salle à manger, et ne tarda point à être rendue à sa première destination.
Nous fûmes récompensés de la peine que nous avions prise à nous procurer nos vivres, en voyant avec quel glorieux appétit les attaquaient nos compagnons.
Quelques jours après, j'achetai, moyennant trente écus, un canot d'une balandre qui nous croisait.
Nous passâmes ce jour encore en vue de la pointe de Jésus-Maria.
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LÉ GÔMfiAT
Nous avions passé la nuit à i'anôt^é-, à énvirdtl hit milles AU midi de Ift pointe de Jêsus^M&Ha^ dif'eclementën ùnêé les Bskrr&nesi» de SabOrëgorïd; il ioufflftii tine petite brise du hdM^ lôi'sqtië notis aperçûmes, du côlé de Montevideo, deux bârquôfe que noi^ê t^fûmei amies; mài^^ comme ëllëii&'IlVàient pas lé Mgiié Oôtivëtiu d'tiû pavillon h>Ugè, je emft qu'il ëtttit priideftl dé mettre à Ift Vdilë ëtl le§ attendant; j'ordonnai, en outre, de montëf éUr le pôât les mousquets et les sabres.
La précaution, comme on va le voir, n'était pas inutile; la première barque continuait de s'avancer sur nous avec trois personnes seulement en évidence ; arrivé à quelques pas de nous, celui qui paraissait le cbef éleva la voix et nous ordonna de nous rendre; en même temps le pont de la barque se couvrit d'bommes armés qui, sans nous donner le temps de répondre à la sommation, commencé-
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rent le feu. Je criai : « Aux armes ! » el sautai sur mon fusil, puis, comme nous étions en panne, tout en ripostant de mon mieux je commandai :
— Aux bras des voiles de devant!
Mais, ne sentant pas la goélette obéir au commandement avee la docilité accoutumée, je me tournai vers le gouvernai et vis que la première déchaîne avait tué le timonier, qui était un de mes meilleurs matelots* Il se nommait t^iorentino et était né dans une de nos lles%
Il n'y avait pas de temps à perdre. Le combat était engagé avec rage; le lancione, —c'est le nom des sortes de barques contre lesquelles nous combattions, — le lancione s'était accroché à notre jardirf de droite, et quelques-uns de ses hommes étaient déjà montés sûr notre bastingage; par bonheur, quelques coups de ftisil et de sabre eurent raison d'eux.
Après avoir aidé mes hommes à repousser cet abordage, je sautai à l'écoute de trinquette de tribord, où Fiorentino avait été frappé, et saisis le timon abondonné. Mais, au]moment ou j'appuyais la main pour le faire obéir, une balle ennemie me frappa entre l'oreille et la carotide, me traversa le cou et me renversa sans connaissance sur le pont.
Le teste du combat, qui dura une heure, fut sou-
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ténu par Louis Carniglia, pilotin, par Pasquale Lodola, Giovanni Lamberti, Maurizio Garibaldi et deux Maltais. Les Italiens donc combattirent à merveille; mais les étrangers et nos cinq noirs se sauvèrent dans la cale du bâtiment. Enfin, fatigués de notre résistance, comptant une dizaine d'hommes hors de combat, l'ennemi s'enfuit, tandis que, le vent s'étant levé, nos hommes continuaient de remonter le fleuve.
Quoique le sentiment me fût revenu et que j'eusse repris mes sens, je demeurai complètement inerte et inutile, par conséquent, pendant le reste de l'affaire.
J'avoue que mes premières sensations, en rouvrant les yeux et en recommençant à vivre, furent délicieuses. Je puis dire que j'ai été mort et que j'ai ressuscité, tant mon évanouissement fut profond et privé de toute lueur d'existence. Mais hâtons-nous d'ajouter que ce sentiment de bienêtre physique fut bien vile étouffé par le sentiment de la situation dans laquelle nous nous trouvions. Mortellement blessé ou à peu près, n'ayant à bord personne qui eût la moindre connaissance en navigation, la moindre notion géographique, je me fis apporter la carte, je la consultai de mes yeux couverts d'un voile que je croyais celui de la moii, et
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j'indiquai du doigt Santa-Fé dans le fleuve Parana. Aucun de nous n'avait jamais navigué dans la Plata» excepté Maurice, qui une seule fois avait remonté rUruguaj. Les matelots» terrifiés, — les Italiens, je dois le dire, ne partageaient pas ces craintes ou Sbvaientles cacher;— les matelots, terrifiés, et de mon état et de la vue du cadavre de Fiorentino, craignant d'être pris et considérés comme pirates» avaient répouvante sur le visage et désertèrent à la première occasion qui se présenta. En attendant, dans chaque barque, dans chaque canot, dans chaque tronc d'arbre flottant, ils voyaient un lancione ennemi envoyé à leur poursuite.
Le cadavre de nott^ malheureux camarade fut jeté dans le fleuve avec les cérémonies usitées en pareille occasion, car, pendant plusieurs jours, nous ne pûmes aborder sur aucune terre. Je dois dire que ce genre d'inhumation était médiocrement de mon goût, et que j'y sentais une répugnance d'autant plus grande, que, selon toute probabilité, j'étais tout près d'en tâter. Je m'ouvris de cette répugnance à mon cher Carniglia.
Au milieu de cette ouverture, ces vers de Foscolo me revenaient particulièrement à l'esprit :
a Une pierre, une pierre qui distingue mes os de ceux que sème la mort sur la terre et dans l'Océan 1»
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et mon pauvre ami pleurait et me promettait de ne pas me laisser Jeter à l*eau, mais de me creuser une fbsse et de m'y couclier doucement. Qui sait, malgré le désir qu'il en avait, s'il eût pu tenir sa promesse ! Mon cadavre eût rassassié que^ue loup marin, quelque caïman de l'immense Plata. Je n'eusse plus revu iltalle, Je n'eusse plus combattu pour elle I pour elle, la seule espérance de ma vie l mais aussi Je ne l'eusse pas vue retomber dans la honte et dans la prostitution.
Qui eût dit alors à n^on bien cher Louis qu'avant un an, c'était moi qui le verrais, roulé par les brisants, disparaître dans la mer, et (^ui chercherais vainement son cadavre pour lui tenir, à lui, la promesse qu'il m'avait faite, à moi, de l'ensevelir s,ur la terre étrangère, et de déposer sur sa tombe une pierre qui le recommandât à la prière du voyageur? Pauvre Louis 1 il eut pour moi les soins d'une mère pendant ma longue et douloureuse maladie, qu\ n'avait d'autre soulagement que sa vue et les attentions que ce cœur d'or ayait pour moi.
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LOUIS QÀflNIGLIl
pwfîe qu§ c'çrt ^n >imple «i^telot, ne dVYi'aliiijf
^fiiiie jjpi^r a|fpputer,le? tçwpôtep 4e tout ff»»e| QQ^Ie, enflp, pQ^r me p?p(ég«Fi ppii? ipag '»trâ#f, pç^uf mP soigq^r, çQiBme U eftt fait d§ fQn nUM\ QRâ9fij*étei§cQ9(;b^5 flafl? ip^ |pi)gue pgeme, au? »9B W fl® 4ouleuç ; ljff§p#,pb^pçlQpp<i de topi, je délirais du délire de la mort, il §ç teoiût aMÎe au chevet de mon lit avec le dévouement et la patience d'un ange, ne s'éloignant de moi un instant que pour aller pleurer et me cacher ses larmes. 0 Luigi ! tes os, épars dans les abîmes de T Atlantique, méritaient un monument où le proscrit reconnaissant pût un jour te donner en exemple h
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ses concitoyens, et te rendre ces larmes pieuses que tu as versées sur lui !
Luigi Carniglia était de Deiya, petit pays de la rivière du Levant. Il n'avait point reçu d'insti*uction littéraire, mais il suppléait à ce défaut par une merveilleuse intelligence. Privé de toutes les connaissances nautiques qui font le pilote, il conduisait les bâtiments jusqu'à Gualeguay, avec la saga-^ cité et le bonheur d'un pilote consommé. Dans le combat que je viens de raconter, c'est à lui particulièrement que nous dûmes de ne pas tomber dans les mains de l'ennemi ; armé d'un tromblon, placé au poste le plus dangereux, il fût la terreur des assaillants. Élevé de stature, robuste de bofp^, il réunissait l'agilité à la vigueur. Doux jusqu'à la tendresse dans le cours habituel de la vie, il avait le don si rare de se faire aimer de tous. Hélas ! les meilleurs fils de notre malheureuse terre finissent ainsi, au milieu des étrangers, sans avoir la consolation d'une larme, et... oubliés I
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PftISOHRIS»
Je restai dix-neuf jours sans antres soins que cens qui me (tarent donnés par Luigi Carniglia.
Au bout de dix-neuf jours, nous arrivâmes à 6ualeguay.
Nous avions rencontré à l'embouchure de l'Ibiqui, bras du Parana, un navire commandé par un Mahonais, nommé don Lucas Tartaulo, brave homme qui eut toutes sortes d'obligeances pour moi, me donnant ce qu'il croyait pouvoir être utile à mon état.
Tout ce qu'il m'offrit fat accepté, car nous manquions littéralement de tout à bord de la goélette, excepté de café; aussi mettait-on le café à toute sauce, sans s'inquiéter si le café était pour moi une bien saine boisson et une drogue bien efficace. J'avais commencé par avoir une effroyable fièvre, accompagnée d'une difficulté d'avaler allant presque jusqu'à l'impossibilité. Gela n'était pas bien éton-
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nant, la balle, pour aller d'un côté fc l'autre du cou, ayant passé dans son trajet entre les vertèbres cervicales et le pharynx j pui^^ ^pès huit ou dix jours, la fièvre s'était calmée; j'avais commencé d'avaler, et mon état était devenu tolérable.
Don Lucas avait faft plus : en nous quittant, il m'avait, — ainsi qu'à un de ses passagers nommé d'Arragaida, Biscayen établi en Amérique, — donné dM lettres de reeommandattot pour (lualegfuay, et partiouUèrement pour le gouvenneup de la pronnee d%tra-Ilio8, don PasealBehagae, qui, devant Ikire un voyage, lui laissa son propre médecin, donRamon Delarea, jeune Argentin de grand mérite, lequel, ayant examiné ma blessure et ayant senti, du celé opposé b celui par oà elle était entrée, la balle rouler sens son doigt, en fit très-habilement l'ex^ traction en m'ineisant la peau, et, pendant quelques semaines, c'est-à-dire jusqu'à mon parfait rétablissement, eontiBua de me donner les soins les plus afleetueus et, ajoutons ceci, les plus désintéressés.
Je séjournai six mois b Gualeguay, et, pendant Oês six mois, je demeurai dans la maison de don Jaointo Andréas, qui fut pour moi, ainsi que sa famille, plein dMgai>d8 infinis et de courtoises gentillesses.
Mais J'étais prisonnier, ou à peu près. Malgré
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tente la èonn« Volonté du gourerneuf don Pascal Echague^ et l'intérêt que me |}értailla brttte population de Gualefuay, j'étaiis obligé d'attéhdre la décision du dietateur dé Bueneà^Ayrësiqni he décidait rien.
Le dictateur de Budnos^Ayrel était à cette heure Rosasi dont nous auroils à aoUs oeeuper plus tard^ à propos de MonteTideo»
Guél^i de ma blessure, je commençai à ftiire dés premen&des; mais^ par ordre de Tautorité) ihiBS cavalcades étaient boriiées-. En échange de ma go6leite confisquée^ on me passait un écu par jbul*) ce qui était beaucoup dans ua pays o& tout est poàr rien^ et dant lequel on ne treuTe aucune bceàsion de dépense I •— mais tout t^ela nfe triait pas ta libertés
Au cesie, probablement^ eétte dépense d'ub éou par jour pesait au goUT^nementi te^t il nié fut fait des euvertures de fuite; mails les gens qui me fotsaîent ces eliyertures de bonne i6i étaienl^ sans te eavoir, des agents proTOcatéursi On mè étsait que le gouvernement venait ma dispatitioà sans un grand chagrin. Il ne fallait pas me faire violente pour que j'adeptasQe une réaolutiMi qUi était déjà en projet dans nlbn esprit. Le gouvemtor dt Gualegua^i depuis le départ de don Paseal Eebagua,
était un certain Leonardo Miilan ; il n'avait, jasqaelà, été pour moi ni bien ni mal; et, jusqu'au jour ob nous étions arrivés, je n'avais aucune raison de me plaindre de lui, bien qu'il m'eût témoigné peu d'intérêt.
Je me décidai donc à fuir, et, dans ce but, je commençai mes préparatifs, afin d'être prêt à la première occasion qui se présenterait. Un soir d'orage, je me dirigeai, en conséquence, vers la maison d'un vieux brave homme que j'avais l'habitude de visiter et qui demeurait à trois milles du pays; cette fois, je lui fis part de ma résolution, et le priai de me trouver un guide et des chevaux, avec lesquels j'espérais gagner une estancia tenue par un Anglais et située sur la rive gauche du Parana. Là, je trouverais, sans aucun doute, des bâtiments qui me transporteraient incognito à Buenos-Âyres ou à Montevideo. Il me trouva guide et chevaux, et nous nous mîmes en route à travers champs, pour ne pas être découverts. Nous devions parcourir cinquantequatre milles à peu près, ce qui pouvait, en tenant toujours le galop, s'accomplir dans la moitié d'une nuit.
Lorsque le jour vint, nous étions en vue de l'Ibiqui, à la distance d'un demi-mille à peu près du fleuve ; le guide me dit alors de m'arrêter dans une
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espèce de maquis où nous nous trouvions, tandis qu'il irait prendre langue.
J'y consentis; il me quitta et je restai seul.
Je mis pied à terre, j'accrochai la- bride de mon cheval à une branche d'arbre, je me couchai au pied du môme arbre, et attendis ainsi deux ou trois heures; après quoi, voyant que monguidene reparaissait point, je me levai et résolus de gagner la lisière du maquis, laquelle était proche ; mais, au moment d'atteindre cette lisière, j'entendis derrière moi un coup de fusil et le frétillement d'une bàlle dans l'herbe. Je me retournai, et vis un détachement de cavaliers qui me poursuivaient le sabre à la main; ce détachement était déjà entre moi et mon cheval. •— Impossible de fuir, inutile de me défendre; — je me rendis.
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Oa me lia l^ maihs ^rriéte le doiii M Ièa^. ïàH à eheval; pu» on me lia lies çiéûi cbmmtî o^ M%^ vait lié tes smîDs, «a iefi àdôt^ettlslMint à là %Bb^% du ehevaL
C'est dass eel équif^age fiie jie fm raiôené & iHâ>leguaji 6à$ cemme ixà va M lt>il^ i!ft%lleb'éÉt UB pire totitetBDnii
On ne m'accusera point d'être par ^j^ létiflrè vis-à-vis de moi-même ; eh bien, je Tavoue, je me sens frémir chaque fois que je me rappelle cette circonstance de ma vie.
Conduit en présence de don Leonardo Millan, je fus sommé par lui de dénoncer ceux qui m'avaient fourni les moyens de fuir. Il va sans dire que je déclarai que seul j'avais préparé, et seul ezétuté ma fuite; alors, comme j'étais lié, et que don Leonardo Millan n'avait rien à craindre, il s'approcha de moi et commence de me frapper avec son
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fouet; après quoi^ il renoilT^a ses deîÀatidBS, elmoii je renouvelai mes déni§gfltiofiSi
Il erdonmi alers de me cdndHire en piisoii) et ajoata tovltes quelques mots à roreiU^ de m^s oen^ duet%ufs.
Ges ttols ëtaieiii \\)TQre de me dtaner la toiiMPai
Sa arHTbnt dabs la efaambre qui m'était destin née, mes gardes, en conséquence, mi laissâÉt le» BMÔfis liées deiTiék*e le dos^ me passèrent hds p6ig»ets uHe fieHYelk eorde^ teiimèrefit Tautre etitré^ mité autour d'une solive, et, tirant è eux, me sus^ pendirent à quatre ou einq pieds de ter^e-.
Alors don Leoaàrdd lËHaa entra dans ma pH* son, et me demanda si je voulais avouer.
le ne jpouvais que lui eracher au visage» et m^n donnai la satitfiratton^
-^ C'est bien, dit41 en se retirant 4 quand U plaira aB prisbnniei^ d'avaneri vous m'appeildreEf^et> quand il aura avoués bn lé remettra à terré.
Après qnoi^ il scHrtit.
Je restai deux heures ainsi suspendu* Tbut té poids de mon corps peteit sur mes poignets énsUnglantéi et «ur mus épaules iuxrieë.
Tout laoti ê^ps brUlait oumme une fouruâiseï à ekaque mstBllt|e demandais du i*eau> et» |^s èu^ mains que mon bourreau» mue far^toUa m'en duii*
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Daient; mais Teau, en entrant dans mon estomac, se desséchait comme si on Peut jetée surune lame de fer rougie. On ne peut se faire une idée de ce que je souffris qu'en relisant les tortures données aux prisonniers au moyen âge. Enfin, au bout de deux heures, mes gardes eurent pitié de moi ou me crurent mort, et me descendirent.— Je tombai couché' tout de mon long.
Je n'étais plus qu'une masse inerte, sans autre sentiment qu'une sourde et profonde douleur, —un cadavre ou à peu près«
Dans cette situation, et sans que j'eusse la conscience de ce que Ton me faisait, on me mit dans les ceps.
J'avais fait cinquante milles à travers des marais, les mains et les pieds liés; les moustiques, nombreux et enragés dans cette saison, avaient fait de mon visage et de mes mains une seule plaie. J'avais subi deux heures d'une effroyable torture, et forsque je revins à moi, j'étais attaché côte à côte d'un assassin.
Quoique au milieu des plus atroces tourments |e n'eusse point dit un seul mot, et que, d'ailleurs, il ne fût pour rien dans ma fuite, don Jacinto Andréas avait été emprisonné ; les habitants du pays étaient dans l'épouvante*
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Quant à moi, sans les soins d'une femme, qui fut pour moi on ange de charité, je serais mort. Elle écarta toute crainte et vint au secours du pauvre torturé.
Elle s'appelait madame AUeman.
Grâce à cette douce bienfaitrice, je ne manquai de rien dans ma prison.
Peu de jours après, le gouverneur, voyant qu'il était inutile d'essayerdemefaireparler,etconvaincuqueje mourrais avant de dénoncer un de mes amis, n'osa probablement pas prendre sur lui la responsabilité de cette mort, et me fit conduire dans la capitale de la province 6ajada« J'y restai deux mois en prison; après quoi, le gouverneur me fit dire qu'il m'était permis de sortir librement de la province. Quoique je professe des opinions opposées à Echague, et que j'aie plus d'une fois, depuis ce jour, combattu contre lui, je ne saurais cacher l'obligation que je lui ai; et je voudrais, aujourd'hui encore, être à môme de lui prouver ma reconnaissance de tout ce qu'il a fait pour moi et surtout pour ma liberté rendue.
Plus tard, la fortune fit tomber entre mes mains tous les chefs militaires de la province du Gualeguay, et tous furent mis en liberté sans la moindre offense ni à leurs personnes ni à leurs propriétés.
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Quant à don Leonardo Miilan^ je ne yoIiIhs ^as même le voir , de peur que sa présence , en me rappelant ce que j'avai« souflferl^ ne me fit timnmettre quelque action indigne de moi.
M h GAAIBALDI m
XYI
Se aidtda, j« prii puMige ins un hri|«itin itaUffii capitaine Vwfim- C'était on bo^nma reoommaod^ble et diipia soui toua lea rapports; il ma traita airea uQ# géiiér<Mit6<Aeviilafei«tt#i et il ma enduisit jqs* qu% rambeuftb^re do riguann, affluant do Bampa» oji je m'embarquai pour MontQYidao» gus une H^ landre eemmaadée par Pascal Carbone.
J'étais dans une veine de bonheur; lui aussi me traita à paweiUe*
Les| bonheurs [comme lea malheurs ?ent en troupe; j^n amis momentanément fini avec les derniers, et lea premiers se suoeédaient sans intem rnption*
À |lonte?ideO| je trouvai une foule d*amis, à la tête desquels je dois compter Jean-Baptiste Gui^eo et Napoléon Gastelljiii. Bientôt enfin, Rossettiy que j'avais laissé à Montevideo, on ae le rappelle, vint m'y Mjoindre; il anrivait deRie^Grande, etk il avait
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été admirablemeut reçu par ces fiers républicains.
A Montevideo, ma proscription tenait toujours. Ma résistance contre les lanciones, le monde que nous leur avions tué, était un prétexte au moins spécieux. Je fus donc forcé de rester caché dans la maison de mon ami Pazante, où je demeurai un mois.
Ma réclusion, au reste, était on ne peut plus supportable, adoucie qu'elle était par les visites de tant de compatriotes qui, à cette époque de prospérité et de paix, s'étaient établis dans le pays, et exerçaient, vis-à-vis de leurs amis du vieux monde, une généreuse hospitalité. La guerre, et surtout le siège de Montevideo, changèrent la condition de la plupart d'entre eux, et, de bonne qu'elle était, la firent mauvaise et même pire. Pauvres gens I je les ai plaints bien des fois; par malheur, je ne pouvais faire mieux que de les plaindre.
Au bout d'un mois, le temps étant venu de me mettre en voyage, nous partîmes, Rossetti et moi, pour Rio-Grande. Notre voyage devait se faire et se fit à cheval; ce fut une grande joie et un grand plaisir pour moi.
Nous voyagions ce que l'on appelle à eseotero.
Expliquons ce que c'est que cette manière de voyager, qui, pour la rapidité, laisse bien loin la
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poste, si prompte qu'elle soit dans les pays civilisés.
Que Ton soit deux, trois ou guatre, on voyage avec une vingtaine de chevaux habitués à suivre ceux qui sont montés ; lorsque le voyageur sent sa monture fatigué^, il met pied à terre, passe sa selle du dos de son cheval sur celui d'un cheval libre, Tenfourche, fait au galop trois ou quatre lieueso puis le quitte pour un autre, et toujours ainsi, jusqu'au moment où l'on décide de s'arrêter ; les chevaux fatigués se reposent en continuant la route, délivrés de leur selle et de leur cavalier.
Pendant la courte halte que font les cavaliers pour changer de cheval, toute la horde pince du bout des dents quelques touffes d'herbe, et boit, si elle trouve de l'eau; les véritables repas se font deux fois par jour seulement, le matin et le soir.
Nous arrivâmes ainsi à Piratinin, siège du gouvernement de Rio-Grande; la capitale était bien Porto- Allègre, mais comme la capitale était au pouvoir des impériaux, le siège de la république était à Piratinin.
Piratinin est certes un des plus beaux pays du monde, avec ses deux régions : région de plaines^ région de montagnes.
La région des plaines est complètement tropi-
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calé; % pouBMnt la banane, la oanna à aacre, l'oranger. Entre les tiges de ces plantes et de ces arbres rampent h serpent à sonnette, le serpent noir, le serpent oorail ; là, comme dans les jungles de rinde, bondissent le tigre, le jaguar et le puma, lion inoffensif, de la taille d'un gros cbien du Saint- Bernard.
La région de» montagnes est tempérée eomme mon beau climat de Nice \ % on réoolte la pôohe, 1^ poire, la prune, tous les fruits d'Europe; là, poupsent ces magnifiques forêts dont aucune plume ne donnera jamais Te^^acte description, aveo leurs pins droits comme des mAts de navire, hauts de deux cent? pieds, et dont cinq ou si^ hommes peuvent à peine embrasser la tige. A l'ombre de ce» pins poussent les taquaros, roseawc gigantesques qui, pareils aux fougères du monde antédiluvien, arrivent à quatre-vingts pieds de haut, et qui h leur baae atteignent h peine à la grosseur du corps d'un homme ; là, poussent la ba/rba de poo, littéralement la barbe des arbres, dont on se sert en guise de serviette, et ces lianes qui, par leurs multiples entrelacements, rentrent les forêts inextricables; là, sont ces clairières Qommées eampêêpre^, où poussent des viUi^s tout entières : Lima da Serra, Vaccaria, Lagest ^nOAseulônici^t trpis villes, mais trois départemeuts; —
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population caucasienne, d'origine portugaise, et d -une hospitalité homériq[ue.
Là, le voyageur n*a besoin de rien dire, de rien demander. Il entre dans la maison, va droit à la chambre des hôtes; les domestiques, sans être appelés, viennent, le déchaussent, lui lèvent les pieds. Il reste le temps qu'il veut, s'en va quand il lui plait, ne dit point adieu, ne remercie pas si c'est spp boQ plaisir, et malgré cet oubli, celui qui viendra après lui ne sera pas moins bien reçu que lui.
C'est la jeunesse de la oaiura, c'est le matin de rb'imanîté.
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LA LAGUNE DE LOS PATOS
Arrivé à Piratinin, j'y fus admirablement reçu par le gouvernement de la république. Bento Gonzalès, —véritable chevalier errant du cycle de Charlemagne, frère par le cœur des Olivier et des Roland, vigoureux, agile, loyal comme eux, véritable centaure, maniant un cheval comme je ne Tai vu manier qu'au général Netto, — modèle accompli du cavalier, — était absent et en marche, à la tôte d'une brigade de cavalerie, pour combattre Sylva Tanaris, chef impérial, qui, ayant franchi le canal de San Gonzalès, infestait cette partie de la province Piratinine, siège alors du gouvernement républicain, et un petit village charmant par sa position alpestre, chef-lieu du département du môme nom, et tout entouré d'une population belliqueuse, très-dévouée à la cause de la liberté.
En son absence, ce fut le ministre des finances, Almeida, qui me fit les honneurs de la ville.
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Un mot sur Rio-Grande, que l'on pourrait croire, comme l'indique son nom, située sur le cours de quelque grande rivière, ou une grande rivière luimême.
Rio-Grande, c'est la lagune de los Patos, — le lac des canards; — elle peut avoir une trentaine de lieues de long. A part quelques bas>fonds dont nous aurons à nous occuper plus tard, elle est profonde et peuplée de caïmans; elle est formée par cinq rivières qui viennent s'y jeter à son [extrémité nord, et qui ont l'air de former les cinq doigts d'une main dont la paume est le bout de la lagune.
Il y a un endroit d'où l'on voit à la fois les cinq rivières, et qui s'appelle pour cette raison Viamao, — j'ai vu la main.
Viamao avait changé de nom, et s'appelait alors SeUembrvna, en commémoration de la république proclamée en septembre.
Me trouvant inoccupé à Pîratinin, je demandai à passer dans la colonne d'opérations dirigée sur San Gonzalès, près du président. Ce fut là que je vis ce vaillant pour la première fois, et que je passai quelques jours dans son intimité. C'était véritablement l'enfant gâté de la nature ; — elle lui avait donné tout ce qui fait le véritable héros. — Bento Gonzalès atteignait ses soixante ans lorsque je le connus.
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Haut et svelte, il montait à cheyal^ je Tai dit» avec une grâce et une facilité admirables. A cheval, on lui eût donné vingt-cinq ans. — Brave et heureux, il n*eût pas un instant, comme un chevalier de rArioste, hésité à combattre un géant, eût*ii eu la taille de Polyphème et Tarroure de Ferragus. — Il avait un des premiers poussé le cri de guerre, non pas dans un but de personnelle ambition, mais comme tout autre enfant de ce peuple belliqueux. Sa vie au camp était comme celle du dernier habi* tant des prairies : de la chair rôtie et de Teaiî pure. — Le premier jour où nous nous vîmes, il m'invita à son frugal repas, et nous causâmes avec autant de familiarité que si nous eussions été compagnons d'enfance et égaux. Avec tant de dons naturels et acquis, Bento Gonzalès Ait l'idole de ses concitoyens ; et avec tant de dons^ chose étrange, il fut presque toujours malheureux dans ses entreprises de guerre, ce qui m'a toujours fait croire que le hasard était pour beaucoup plus que le génie dans les événements de la guerre et la fortune des héros^ Je suivis la colonne jusqu'à Camodos, — passe du canal de San Gonzalès, qui relie la lagune de Los Patos à Merin. Sylva Tanaris s'y était précipitamment retiré en apprenant qu'une colonne de l'armée républicaine s'approchait.
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N'ayant pu le rejoindre, le président revint en arrière. J'en fis naturellement autant que lui, et je repris à sa suite la route de Piratinin.
Vers ce temps, nous reçûmes la nouvelle de la bataille de Rio-Pardo, où l'armée impériale fut complètement battue par ks républicains.
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ARMEMENT DES LANCIONS A CAHACUA
Je fus alors chargé de Tarmement de deux lancions qui se trouvaient sur le Gamacua, fleuve parallèle ou à peu près au canal de San Gonzalès, et qui comme lui débouche dans la lagune de los Patos.
J'avais réuni, tant des matelots venus de Montevideo que de ceux que je trouvai à Piratinin, une trentaine d'hommes de toute nation. Il va sans dire que, malheureusement pour lui, mon cher Louis Carniglia en était. J'avais en outre, comme nouvelle recrue, un Français colossal,Breton de naissance, que nous appelions Gros-Jean, et un autre nommé François, véritable flibustier, digne frire de la côte.
Nous arrivâmes à Gamacua : là, nous trouvâmes un Américain, nommé John Griggs, qui d'une ferme de Bento Gonzalès, qu'il habitait, était en train de surveiller l'achèvement de deux sloops.
J'étais nommé chef de cette flotte encore en construction, avec le grade de capitano ienente.
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C'était chose curieuse que cette constnictiou, et gui faisait honneur à cette persistance américaine bien connue. On allait chercher le bois d'un côté et le fer de l'autre; deux ou trois'charpentiers taillaient le bois, un mulâtre forgeait le fer. C'est ainsi que les deux sloops avaient été fabriqués, depuis les clous jusqu'aux cercles en fer des mâts.
Au bout de deux mois la flotte fut prête. On arma chaque bâtiment de deux petites pièces en bronze; quarante noirs ou mulâtres furent adjoints aux trente Européens, et portèrent le rôle des deux équipages au chiffre de soixante et dix hommes.
Les lancions pouvaient être de quinze à dix-huit tonneaux l'un, de douze à quinze tonneaux l'autre.
Je pris le commandement du plus fort, que nous baptisâmes le Rio-Pq/rdo.
John Griggs reçut le commandement de l'autre, qui s'appela le Républieam.
Rosse tti était resté à Piratinin, chargé de la rédaction du journal le Peuple.
Nous commençâmes, aussitôt la construction achevée, à courir la lagune de los Patos. Quelques jours s'écoulèrent à faire des prises insignifiantes.
Les impériaux avaient à opposer à nos deux sloops, de vingt-huit tonneaux à eux deux, trente navires de guerre et un bateau à vapeur. I. 7,
}18 MÊMOfUËà
Mais nouB avions^ nous, les bas foods*
La lagune n'était naTlgable, pour de grands bâti* ihents, que dats une espèce de canal Ungeant le bord oriental de la lagtme.
0ii côté opposé, au contraire, te sol était coupé en pente^ et noûs-itiénaes, malgré le peu d'eau que nous tirions, étions obligés de nous échouer plus éé trente pas avant que d'arriver au bord.
Les bancs de sable s^'avançaient dans la lagune à peu près commiB les dents d'un peigne, seuleitiënt eei^ dents étaient très-écartées l'une de l'autre.
Lorsque lious étions obligés de nous échouer^ et 4t4e le canon d'un bâtiment de guerre ou d'un bateau à Vapeur nous incommodait^ je eriais :
•^ Allons, mes canards, à l'eau!
Et mes canards sautaient à l'eau, H à forte de bras bh soulevait le lanciou et on le portait de l'autre côté du banc de sable^
Âu milieu de tout cela, nous prltuëi^ un bateau richement chargé, nous le ctoduisîmes sur ia éôfé occidentale du lac^ près de Gamacua; el Ift nous le brûlâmes, après en avoir tiré tout fee qU'il fut possî-^ ble d'en tirer*
C'était la première prise que nous faisions qui fen ralôt la peine; elle réjouit fort notre petite marine. D'abord, cbaeuf} eut t^ part du butin^ et avee un
dbyGoogk
DE J. GÀRIBALDI 119
fonds de l*ésefVe Je fis kit^ des uniformes à mes hômtnes. Les inipériàux, qui nous avaient fort méprisés et hé ûiàfiqûaiënt janâais une occasion de se môqliéf de notis, commencèrent à Comprendre nôtre importance dans la lagune, et employèrent de nombreux bâtiments k protéger leur commerce. La vie que nous menions était active et pleine de dangers, à cause de la supériorité numérique de notre ennemi, mais en môme temps attachante, pittoresque et en harmonie avec mon caractère. Nous n'étions pas seulement des marins, nous étions, au besoin, des cavaliers ; nous trouvions au moment du danger autant et plus de chevaux qu'il ne nous en fallait, et nous pouvions former en deux heures un escadron peu élégant, mais terrible. Tout le long de la lagune se trouvaient des estancias que le voisinage de la guerre avait fait déserter par leurs propriétaires ; nous y rencontrions des bestiaux de toute^ espèce, monture et nourriture; en outre, dans chacune de ces fermes il y avait des portions de terrain cultivées, où nous récoltions le froment en abondance, des patates douces, et souvent d'excellentes oranges, cette contrée produisant les meilleures de toute TAmérique du Sud. La horde qui m^accompagnait, véritable troupe cosmopolitei était composée d'homme» de toutes
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couleurs et de toutes nations. Je la traitais avec une bonté peut-être hors de saison avec de pareils hommes ; — mais il y a une chose que je puis affir» mer, c'est que je n'eus jamais à me ret>entir de cette bonté, chacun obéissant à mon premier ordre, ne me mettant jamais dans la nécessité de me fatiguer ni de punir.
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L ESTANCIA DELLA BABBA
Sur la Gamacua , où nous avions notre petit arsenal et d'où était sortie la flottille républicaine, habitaient , s'étendant sur une immense superficie, toutes les familles des frères de Bento Gonzalès, ainsi que des parents plus éloignés; des troupeaux sans nombre pâturaient dans ces magnifiques plaines que la guerre avait respectées, attendu qu'elles se trouvaient hors de la portée de sa main destructive.
Les productions agricoles y étaient amassées avec une abondance dont on ne peut avoir idée en Europe. J'ai déjà dit ailleurs que, dans aucun pays delà terre, on ne saurait rencontrer une hospitalité plus franche et plus cordiale; or, cette hospilalité, nous la trouvions dans ces maisons où existait pour nous la plus complète sympathie.
Les estancias dont, à cause de leur proximité du fleuve et grâce au bon accueil que nous étions sûrs d'y rencontrer, nous nous faisions plus particulier
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ment les hôtes, étaient (Telles de dona Anna et de dona Antonia, sœurs da président. Elles étaient situées, la première sur les rives de la Camacua, l'autre sur celles de l'Ârroyo- Grande. Je ne sais si c'était TefFet de mon imagination ou tout simplement un des privilèges de mes vingt-six ans, mais toute chose s'embellissait à mes yeux; et je puis affirmer qu'aucune époque de ma vie n'est plus présente & ma pensée et n'y est surtout présente avec plus àJd charme que cette période que je suis en train de raconter^ La maison de dona Anna était tout particulièrement pour moi un véritable paradis; quoique n'étant plus jeune, cette charmante femme avait un caractère eojoué. Elle avait près d'elle toute une famille d'émigrés de Pelotas» ville de la province dont le chef était le docteur Paolo Ferreira; trois jeunes filles plus ravissantes les unes que les autres faisaient l'ornement de ce lieu de délices. L'une d'elleS)Manoela, étailla maîtresse absolue de mon ftme ; quoique sans espérance de la posséder jamais, je ne pouvais m'ètnpôcher de l'aliaer.
Elle était fiancée à un fils de Bento Oonxdès.
Cependant une occasion se présenta oùy mé trou vant en péHl) j'eus lieu de reconnaître que je n'étais pas indifférent à la dame de mon cœur, et cette consoience qite j'eus de m sjnnpathle suffit
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pour me consoler de ce qu'elle ne pouvait être à moi. En général, les femmes de Rio-Grande sont fort belles; nos hommes s'étaient faits galamment leurs esclaves, mais tous, il faut le dire, n'avaient pas pour leurs idoles un culte aussi divin et aussi désintéressé que le mien pour Manoela. Aussi, toutes les fois qu'un vent contraire, une bourrasque, une expédition nous poussait vers l'Arroyo- Grande ou vers Gamacua, c'était fête parmi nous; le petit bois de Firiva, qui indiquait l'entrée de l'un, ou la forêt d'orangers qui masquait l'embouchure de l'autre» étaient toujours salués par une triple salve de joyeux hourras qui indiquaient notre amoureux enthou** siasme.
Or, un jour qu'après avoir tiré à terre nos embarcations nous étions à l'estancia de la Barba, appar^ tenant à doua Antonia, sœur du président, devan/ un hangar qui servait à saler et à boucaner h viaçde, et que l'on appelle pour cette raison dans le pays galpon da charguedda^ on vint nous avertir que le colonel Juan-Pietro de Abrecu, surnommé Moringue^ c'est-à-dire la fouine, à cause de sa finesse, était débarqué à deux ou trois lieues de nous avec soixante et dix hommes de cavalerie et quatre-vingts d'infanterie.
La chose était d'autant plus probable que depuis
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la prise de la felouque, que nous avions brûlée après nous être emparés de ce qu'elle portait de plus précieux, nous savions que Moringue avait fait serment de prendre une revanche.
Cette nouvelle me remplit de joie. Les hommes que commandait le colonel Moringue étaient des mercenaires allemands et autrichiens, auxquels je n'étais pas fiché de faire payer la dette que tout bon Italien a contractée avec leurs frères d'Europe.
Nous étions une soixantaine d'hommes en tout, mais je connaissais mes soixante hommes, et avec eux je me croyais capable de tenir tôte non-seulement à cent cinquante mais à trois cents Autrichiens.
J'envoyai, en conséquence, des éclaireurs de tous côtés, en gardant avec moi une cinquantaine d -hommes.
Les dix ou douze hommes que j'avais envoyés en reconnaissance revinrent tous avec une réponse uniforme :
— Nous n'avons rien vu.
Il faisait un grand brouillard, et à l'aide de ce brouillard l'ennemi avait pu échapper à leurs recherches.
Je résolus de ne pas m'en rapporter absolument à rintelligence de rhonimef mais d'interroger l'instinct des animaux.
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Ordinairement, lorsque quelque expédition de ce genre s'accomplit, et que des bommes d'un autre pays viennent autour d'une estancia tendre quelque embuscade, les animaux, qui sentent l'étranger, donnent des signes d'inquiétude, auxquels ceux qui les interrogent ne se trompent jamais.
Les bestiaux, chassés par mes hommes, se répandirent tout autour de l'estancia, sans manifester qu'il se passât quelque chose d'inusité aux environs.
Dès lors, je crus n'avoir plus de surprise à craindre; j'ordonnai à mes hommes de déposer leurs fusils tout chargés, ainsi que leurs munitions, dans des râteliers que j'avais fait pratiquer dans le galpon, et je leur donnai l'exemple de la sécurité en me mettant à déjeuner et en les invitant à en faire de môme.
C'était, d'habitude,une invitation qu'ils acceptaient §ans se faire prier.
Dieu merci I les vivres ne manquaient pas.
Le déjeuner fini, j'envoyai chacun à sa besogne.
Mes hommes travaillaient comme ils mangeaient, c'est-à-dire de tout cœur ; ils ne se firent donc pas prier : les uns allèrent aux lancions qui étaient tirés sur le rivage et qu'on était en train de réparer; — les autres à la forge ; — ceux-ci au bois, pour faire du charbon; — ceux-là à la pêche.
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Je restai seul ayëo le maître cook, qui avait établi sa cuisine en plein air dei^ant la porte du gaK pon» et qui surveillait la martnite ou ëcumait notre p0t*au-feu*
Quant à moi, je savourais voluptueusement mon maté, sorte de thé du Paraguay^ qui se prend dans une courge à Taide d'un tuyau de verre ou de bois.
Je ne me doutais pas le moins du monde que le colonel la Foiline^ qui était du pdys, aVliit) par quel*que ruse, dérouté la surveillance de mes homtties, donné confiance à nos animaux, etj avec ses cent cinquante Autrichiens, était côUiShé 6 plat^ëtitt*é dans un bois, à cinq ou ût cents paê dô tioui^.
Tout à coup, à mon gt*and ét()nnetlient,J'e2lt6ndift sonner la charge derrière moi^
Je me retournai. Infanterie et cavalerie chargeaient au galop, chaque cavalier ayant un homme derrière lui; ceux à qui les chevaux avaient manqué couraient à pied, accrochés aux crinières»
Je ne fis qu'un bond de lâon banc dans le ^alpon ; le cuisinier m*y suivit \ mais l'ennemi était si près de nous, qu'au moment où je franchissais le seuil de là porte j'eus mon puhcho percé d'un coup de lance.
J'ai dit que les fusils étaient disposés tout chargés au râtelier. Il y en avait soixante.
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J'en saisis ud, je le déchargeai ; puis un second, puis un troisième, et cela avec tant de rapidité, qu'on ne put croire que j'étais seul, eta?eo.tant de bonheur, qu'il tomba trois bommess
Un quatrième, un cinquième^ un sixième coup succédèrent aux trois premiers; comme je tirais dans la masse, chaque coup portait.
Si cette masse avait eu l'idée de faire irruption dans le galpon, le corsaire et la course, tout était fini d'un seul coup ; mais le cuisinier s'^nt joint à moi et ayant fait feu de son côté, le colonel la Fouine, si fin qu'il fût, s'y laissa prendre et crut que nous étions tous dans le galpon.
En conséquence, il se porta lui et ses hommes à à une centaine de pas du hangar et se mit à tirailler.
Ce fut ce qui me sauva.
Comme le cuisinier n'était pas un tireur bien expert, et que dans notre situation tout coup perdu était une faute, je lui ordonnai de se contenter de recharger les fusils déchargés et de me les passer.
J'étais sûr d'une chose, c'est que mes hommes ayant déjà soupçon que l'ennemi était débarqué, en entendant notre fusillade comprendraient tout et accourraient à mon secours.
Je ne me trompais pas. Mon brave Louis Garniglia
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apparut le premier à travers te nuage de fumée qui s'étendait entre le galpon et la troupe ennemie, laquelle, de son côté, faisait un feu d'enfer.
Aussitôt après lui parurent Ignace Bilbao, brave Biscayen, et un non moins brave Italien, nommé Lorenzo. En un moment ils furent à mes côtés, et commencèrent à m'imiter de leur mieux; puis Edouard Mutru, Nacemento Raphaël et Procope;
— ces deux derniers, l'un mulâtre, l'autre noir;
— Francesco da Sylva, —je voudrais, au lieu de les écrire ici sur le papier, graver sur du bronze le nom de tous ces vaillants compagnons, qui, au nombre de treize, se réunirent à moi, et combattirent pendant cinq heures cent cinquante ennemis.
Ces ennemis s'étaient emparés de toutes les maisons, de toutes les baraques, de toutes les cassinés qui nous environnaient, et de là faisaient sur nous un feu terrible. D'autres s'étaient hissés sur .è toit, dont ils enlevaient la couverture, nous fusil* lànt par les trous, et par les trous nous jetant des fascines allumées. Mais tandis que les uns éteignaient les fascines, les autres répondaient à la fusillade, et deux ou trois tombèrent morts au milieu de nous par les trous qu'eux-mêmes avaient faits.
De notre côté, avec nos baïonnettes nous avions oratiqué des meurtrières dans la muraille du gal-
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pon, et nous faisions, à peu près à couvert, feu parla.
Vers les trois heures, le nègre Procope fit un coup heureux; il cassa le bras du colonel Moringue.
Aussitôt le colonel fit sonner la retraite et partit; il emportait ses blessés, mais laissait quinze morts.
De mon côté, sar treize hommes, j'en avais cinq tués roides et cinq blessés. Trois moururent de leurs blessures, de sorte que ce fut huit hommes que me coûta cette affaire, une des plus chaudes auxquelles j'aie pris part.
Ces combats étaient d'autant plus meurtriers pour nous que uous n'avions ni médecin, ni chirurgien. Les blessures légères se pansaient avec de l'eau fraîche, renouvelée aussi souvent que possible.
Quant aux blessures graves, c'était autre chose. En général, le blessé sentait lui-même son état; s'il n'espérait pas en revenir, il appelait son meilleur ami, lui indiquait ses courtes dispositions testamentaires, et le priait de l'achever d'un coup de fusil. L'ami examinait le blessé, puis, s'il était de son avis, on s'embrassait, on se serrait la main, et un coup de fusil ou de pistolet faisait le dénoûment du drame.
C'était triste, c'était barbare peut-être, mais que voulez^-vous? il n'y avait pas moyen de faire autrement
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Rossetti qui, par hasard, se trouvait à Camaeua ainsi que le reste de nos compagnons, ne put, h son grand regret nous rejoindre. Les uns furent obligés, étant poursuivis et sans armes, de passer le fleuve h la nage ; les autres s'enfoneèrent dans la forêt { un seul fut découvert et tué.
Ce combat si dangereux, et qui çut une si heureuse issue, donna une énorme confiance & nos hommes et aux habitants de celte côte, exposée de^ puis longtemps déjà aux esoursions de cet eanenai aventureux et entreprenant.
Moringue fut» au reste, le meilleur chef d'expédition des impériaux. Il était particulièrement apte à ces sortes de surprises, et je dois dire qu'il avait conduit eelle-là avec une finesse qui lui eût certes mérité le nom de fouine s'il ne l'eût pas déyà reçu. Né dans le pays, dont il avait, comme je l'ai dit, une connaissance parfaite, doué d'une astuce et d'une intrépidité à toute épreuve, il fit grand mal à la cause républicaine, et l'empire du Brésil lui doit, sans aucun doute, la meilleure part dans la soumission de cette courageuse province.
Nous, cependant, nous célébrâmes notre victoire. Dona Antonia nous donna une fête à son estancia, distante & peu près de douze milles du galpon où nous avions soutenu le combat.
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Ce ftit dans cette fête que je sus qu'une belle jeune fille, à Tannonce du danger que je courais, avait pâli et chaudement demandé des nouvelles de ma vie et de ma santé, -^victoire plus douce à mon cœur que la victoire sanglante que j'avais remportée. 0 belle fille du continent américain ! j'étais fier et heureux de t'appartenir, de quelque manière que ce fût, même en pensée. Tu étais destinée, et tu dus appartenir à un autre, et le sort me réservait à moi, cette autre fleur du Brésil que je pleure aujourd'hui, et que je pleurerai toute ma vie. — Douce mère de mes fils I je la connus, celle-là, non pas dans la victoire, mais dans l'adversité et dans le naufrage, et — bien plus que ma jeunesse, mon visage et mon mérite, — mes malheurs l'enchaînèrent à moi pour la vie.
Ânital chère Ânitat
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Peu de chose, rien môme d'important, n'arriva plus sur la lagune de los Patos après cet événement.
Nous mtmes en construction deux nouveaux lancions. Les éléments pilbmiers s'en trouvèrent dans notre prise précédente ; quant à. leur confection, ce fut non-seulement notre affaire, mais aussi celle des habitants du voisinage, qui nous y aidèrent valeureusement.
Les deux nouveaux bâtiments terminés et armés, nous fûmes appelés à nous joindre à l'armée républicaine, qui assiégeait alors Porto-Àllegre, la capitale de la province. L'armée ne fit rien et nous non plus ne pûmes rien faire pendant tout le temps que nous passâmes sur cette partie du lac.
Ce siège était pourtant dirigé i)ar Bento Manoel, auquel tout le monde accordait à bon droit un grand mérite comme soldat, comme général et
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comme organisateur. Ce fîit le môme qui, depuis, trahit les républicains et passa aux impériaux.
On méditait l'expédition de Sainte-Catherine. Je fus appelé à en faire partie, et mis sous les ordres du général Ganavarro.
Seulement il y avait une difficulté, c'est que nous ne pouvions pas sortir de la lagune, attendu que l'embouchure en était gardée par les impériaux.
En effet, sur la rive méridionale se trouvait la ville fortifiée de Rio-Grande du Sud , et sur la rive septentrionale San José du Nord, ville plus petite, mais fortifiée aussi. Or, ces deux places, ainsi que Porto-AUegre, se trouvaient encore au pouvoir des impériaux, et les fedsaient maîtres de l'entrée et de la sortie du lac. Ils ne possédaient que ces trois points, il est vrai, mais c'était bien assez.
Cependant, avec des hommes comme ceux que je commandais, il n'y avait rien d'impossible.
Je proposai de laisser dans la lagune les deux plus petits lancions ; leur chef serait un très-bon marin, nommé Zefferino d'Utra. Moi, avec les deux autres, ayant sous mes ordres Griggs et la partie la plus aventureuse de nos aventuriers, j'accompagnerais l'expédition, opérant par mer, tandis que le général Canavarro opérerait par terre. u 8
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C'était un fort beau plan, seulemeiit il s'agisaait de le mettre à exécution.
Je proposai de construire deux charrettes assez grandes et assez solides pour mettre sur chacune d'elles un lancion, et d'atteler à ces charrettes bœufs et chevaux, dans la quantité qu'il faudrait pour les traîner*
Ma proposition fut adoptée, et je fus chargé d'y donner suite.
Seulement, en y réfléchissant, j*y introduisis les modiûcations suivantes :
Je fis faire, par un habile charron nommé 4e Abreu, huit énormes roues d'une solidité à toute épreuve, avec des moyeux proportionnés au poids qu'elles devaient supporter.
A l'une des extrémités du lac,— -celle quiestoppo«> sée àRio-Grande du Sud, c'est-à-dire au nord-est,-<il existe, au fond d'un ravin, un petit ruisseau qui coule de la lagune de los Patos dans le lac Tra-;mandai, sur lequel il s'agissait de transporter nos deux lancions.
Je fis descendre dans ce ravin, en l'immergeant le plus possible, un de nos chars; puis, do même que nous faisions pour les transporter par-dessus les bancs de sable, nous soulevâmes le laneioa, jusqu'à ce que sa quiiie reposât sur le ilou^ie
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ëssîèu. Cent btBuf^ domestiqUeS) attelés aux timons ài'aidedenosplus solides cordages, furentexcitésàla fois, et je vis, avec une satisfaction que Je ne puis rendre, le plus grand de mes deux bâtiments se mettre en marche comme un colis ordinaire.
Le second char descendit à son tour, fut chargé comme le premier, et, comme le premier, s'ébranla heureusement.
Alors les habitants jouirent d'un spectacle curieux et inacoutumé , celui de deux bâtiments traversant en charrette, et traînés par deux cents bœufs, un espace de cinquante-quatre milles, c'est-à-dire dix- |iuit lieues, et cela sans la moindre difficulté, sans le plus petit accident.
Arrivés sur le bord du lac Tramandaï, les lancions furent remis à l'eau de la môme manière . qu'ils avaient été embarqués; là, on leur fit les petites réparations que nécessitait le voyage , mais qui étaient si peu de chose, qu'au bout de trois jours ils étaient aptes à la navigation.
Le lac Tramandaï est formé par des eaux courantes, prenant leur source sur le versant oriental de la chaîne des monts do Espinasso; il s'ouvre sur l'Atlantique, mais à si peu de profondeur, que dans les grandes marées seulement cette profondeur atteint quatre ou cinq pieds
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AjoiUoDS à cela que sur cette côte, ouverte de toutes parts, presque jamais la mer n'est calme, mais qu'elle est, au contraire, la plupart du temps orageuse.
Le bruit des brisants qui bordent la côte, et que les marins appellent des ckevanxy à cause de Técume qu'ils font voler autour d'eux, s'entend à plusieurs milles à l'intérieur, et souvent est pris pour le mugissement du tonnerre.
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DÉPART ET NAUFRAGE
Prêts à partir enfin, nous attendimes l'heure de la marée haute, et nous nous aventurâmes à sortir vers quatre heures de l'après-midi.
Dans cette circonstance, nous eûmes fort à nous louer de la longue habitude que nous avions de naviguer au milieu des brisants; et malgré cette pratique, je ne saurais dire aujourd'hui par quelle audacieuse plutôt qu'habile manœuvre nous parvînmes à mettre nos deux bâtiments dehors, quoique nous eussions, comme je viens de le dire, choisi l'heure où la marée était pleine ; la profondeur nous manquant partout, ce fut à la nuit tombante seulement que nos efforts aboutirent et que nous jetâmes l'ancre dans rOcéan, au-delà de ces brisants furieux, dont la rage semblait s'augmenter de voir que nous leur échappions.
Notons ici que jamais, avant les nôtres, aucun bâtiment n'était sorti du lac de Tramanda!.
Vers les huit heures du soir, nous levâmes l'an cre et nous nous mimes en route.
138 MÉ}.IOIRES
Le lendemain, à trois licures du soir, nous étions naufragés à rembouchure de l'Aseringua, fleuve qui prend sa source dans la Sierra do Espinasso, et qui se jelte à la mer dans la province de Sainte-Catherine, entre les tours et Santa Maura.
Sur trente hommes d'équipage, seize étaientnoyés,
Bimni cùttment cette terrible catastroj[>he s*ac* eomplit.
Dès le soir, et dès le momient de iio^e départ^ le fénï du midi menaçait déjà, aon&ssant le» nuages et fiôufflaût avec vioIeBce. Nous courûmes parallèlement à la côte; le Rio-Pardo ayant, comme je l'ai dit, une trentaine d'hommes à bord, une pièce de douze sur pivot, une quantité de coffres, une multitude d'objets de toute espèce, tout cela par précautlbhi ne sachant pas combien de temps nous garderions la mèr^ quel rivage tious toucherions et ijjUelles seraient les conditions dans lesquelles nous tbtieherioiiâ ce rivage au moment où nous nous di-* rigions verà tm pays ennemi.
Le ttatire se trouvait donc surchargé ; aussi, souvent était-il entièrement couvert par les vagues, quij d£ minute en mitiute, croissaient avec le vent et qi elquefois menaçaient ée l'engloutir. Je décidai donb âeii&'&itpmsfaer de la eôte, et si, la chiose était possible» de prendre terre sur la partie de la plage
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qui ilous paraîtrait accessible; mais la mer, qui aN lait grossissant toujours, ne nous laissa pas choisir la position qui nous convenait; nous fûmes coiffés par une vague terrible, qui nous renversa coinpléiémentsur le côté.
Je me tjpdtt^is, en ce moment, au plus haut du mât dé Irihquéttê, d'où j'espérais découtrir un passage à travers les brisants; le lancion cha^rira sur tribord et je fus lancé à une trentaine de pieds de distaUce. Quoique je fusse dans une dangereuse position, la confiance que jetais dans mes forces comme nageur fit que je ne pensai pas un instant à la mort; mais ayant avec moi quelques compagnons qui h'étaient point marins et que j'avais vus un instant auparavant couchés sur le pont et brisés par le mal de mer, — au lieu de nager vers la côte , je m'occupai à réunir une partie des objets qui, par leu^ légèreté, promettaient de demeurer à la surface de l'eaù, et je les poussai vers le bâtiment, criant à mes hommes de se jeter d'eux-mêmes à la mer, de saisir quelque épave, et de tâcher de gagner la côte y qui était bien à un mille de nous. Le bâtiment avait été chaviré, mais la mâture le maintenait avec soil • flanc de bâbord hors de l'eau.
Lé premier que je vis était resté accroché aux hatibftUs ; c'était Edouard Mutru, un de mes meii^
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teurs amis; je poussai vers lui une portion d'écou- Ulle, lui recommandant de ne pas Tabandonner,
Celui-là en voie de salut, je jetai les yeux sur le bâtiment.
La première chose que je vis, ou plutôt la seule chose que je vis, fut mon cher et courageux Louis Garniglia; il se trouvait au gouvernail au moment de la catastrophe, et il était resté accroché au bâti* ment, à la partie de poupe vers le jardin du vent; par malheur, il était en ce moment vêtu d'une jaquette d'énorme drap, qu'il n'avait pas eu le temps d'ôter, et qui lui serrait tellement les bras qu'il lui était impossible de nager tant qu'il serait emprisonné par elle. — H me le cria, voyant que je me dirigeais vers lui.
— Tâche de tenir bon, lui répondis-je, je vais à ton secours.
Et en effet, remontant sur le bâtiment comme eût pu faire un chat, j'arrivai jusqu'à lui; je m'accrochai alors d'une main à une saillie, et de l'autre prenant dans ma poche un petit couteau qui malheureusement coupait assez mal, je me mis à fendre le collet et le dos de la jaquette; encore un effort, et j'arrivais à délivrer le pauvre Garniglia de cet empêchement, lorsqu'un coup de mer terrible nous enveloppant, mit en pièces le bâtiment et jeta à la mer
dbyGoogk
DE J. GÂRIBALDI 141
tout ce qui restait d'hommes à bord; — Garniglia fut précipité comme les autres, et ne reparut plus.
Quant à moi , lancé au fond de la mer comme un projectile, je remontai à la surface de l'eau tout étourdi, mais, au milieu de mon étourdissement, n'ayant qu'une idée : — porter secours à mon cher Luigi. Je nageai donc autour de la carcasse du bâtiment, rappelant à grands cris, au milieu des sifflements delà tempête et du grondement de Torage, mais il ne me répondit pas; il était englouti pour toujours, ce bon compagnon, qui m'avait sauvé la vie à la Plata, et à qui, malgré tous mes efforts, je n'avais pu rendre la pareille I
Au moment où j'abandonnais l'espoir de porter secours à Garniglia, je rejetai les yeux autour de moi. Ce fut une grâce de Dieu, sans doute, mais dans ce moment d'agonie pour tout le monde, je n'eus pas un instant de doute pour mon propre salut, de sorte que je pus m'occuper du salut des autres.
Alors, mes compagnons m'apparurent épars et nageant vers la plage, séparés les uns des autres, selon leur habileté ou selon leur force. Je les joignis en un instant, et leur jetant un cri d'encouragement, je les dépassai, et me trouvai un des premiers, sinon le premier à travers les brisants, coupant des vaGnies énormes^ hautes comme des montagnes.
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J'alteigois le bord. Ma douleur de la perte de lEon pauvre Garniglia) en me laissant indifférent sur mon propre sort» me donnait une fbree invincible.
A peine eus-je pris pied^ que je me retournai, mu par un dernier espoir.
Peut-être allais-je revoir Luigi.
J'interrogeai, les unes après les autres^ ces figures effarées, recouvertes à tout moment par les Vagues, mais Carniglià était bien englouti; les abîmes de rOcéan ne me l'avaient pas rendu.
Alors, je revis Edouard Mutru, celui qui, après Garniglia, m'était le plus cher, celui auquel j'avais poussé un fragment d'écoutille, en lui recoiûitiandant de s'y cramponner de toutes ses forces. Sans doute^ la violence dé la mer lui avait arraché l'épave des mainS; il îlageait éttcore, tnais épuisé, et indiquant par la cohvtilsion de ses moUVements Toxtrémité où il était réduit. J'ai dît cbtnbîén je l'rimais; c'était le second frét^ de tnon cœur, que j'allais perdre dans la joiirnéie. Je ne voulus pas devenir enuninstant veuf de tout ce que j'aimais au monde. Je poliàsai à la mer le fragment de navire qiiî m'avait servi àiboî-méihe pour ioa'aider àgagnerle rivage, et je m'élançai au milieu des vagues, retournant avec iitie prbfbhde indifférence chercher le péril auquel je venais d'éthâpper. Au bout d'une minute, je n'é-
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tais plus qu'à quelques brasses d'Edouard j je lui criai ;
— Tie^s ferme I courage.., me voilà I Je t'apporte la vie,
Ym^ espé^'îinpe, efforts inutiles? m woment où je poussais vers lui l'épave protpctripe, il s*eufpnca et disparut,
Je jetai uu cri, Je Iftchai mon soutien, je plongeai. Puis, ne le trouvant pas, je pensai g^'il était pput-ôtre revenu à la surface de l'eau. J'y revins ; rjen I Je ver plongeai de nouyeau, de Qouveau je remontai. Je poussai les mêmes cris de désespoir que pour Carniglia ; comme pour Carniglia tout fut inutile; il était CQglouti, lui auçsi, dans les profondeurs de cet Océap, quil n'avait pas craint de traverser pour venir mç rejoindre, et pour servir la cause des peuples.
Encore un martyr de la liberté italienne, qui n'aura pas sa tombe, qui n'aura passa croix!
Les cadavres des iseize Qoyés que nous comptâmes dans ce désastre, fidèles compagnoas jusque-là de mes aventures, engloutis dans la mer, furent roulés par les vagues, emportés par les courants, à plus de trente milles de distance vers le nord. Je cherchai alors, parmi les quatorze qui avaient survécu, el qui tous en ce moment avaient gagné le rivage, un visage arai, une figure italienne.
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Pas une !
Les six Italiens qui m'accompagnaient étaient morts : Carniglia, Mutru, Staderini, Navone, Giovanni... Je ne me rappelle pas le nom du sixième.
Je demande pardon à la patrie de l'avoir oublié; je sais bien que * 'écris ceci à douze ans de distance; je sais bien que, depuis ce temps-là, bien des événements autrement terribles que celui que je viens de raconter ont passé dans ma vie ; je sais bien que j*ai vu tomber une nation, que j'ai essayé vainement de défendre une ville ; je sais bien que, poursuivi, exilé, traqué comme une bête fauve, j'ai déposé dans la tombe la femme qui était devenue le cœur de mon cœur; je sais bien qu'à peine la fosse comblée, j'ai été obligé de la fuir comme ces damnés de Dante, qui marchent devant eux, mais dont la tête tordue regarde en arrière ; je sais bien que je n'ai plus d'asile; que de la pointe extrême de l'Afrique, je regarde cette Europe qui me repousse comme un bandit, moi, qui n'ai jamais eu qu'une pensée, qu'un amour, qu'un désespoir: la pairie. Je sais bien tout cela, mais il n'en est pas moins vrai que je devrais me rappeler ce nom.
Hélas ! je ne me le rappelle pas !
TaDger, mars-avril 1869.
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Chose étrange, c'étaient, à part moi, les bons, les forts nageurs qui avaient disparu; sans doute» se confiant dans leur habileté, avait-ils négligé de s'emparer des débris flottants, et avaient-ils espéré se soutenir sur Teau sans ce secours, tandis qu'au contraire, parmi ceux que je retrouvais sains et saufs autour de moi, étaient quelques jeunes Américains que j'avais vus embarrassés pour traverser un bras de rivière de dix pieds de large.
Cela me paraissait incroyable, et cependant c'était la vérité.
Le monde me semblait un désert.
Je m'assis sur la plage, je laissai tomber ma tête dans mes mains, et je crois que je pleurai.
Au milieu de mon atonie une plainte pénétra jusqu'à moi.
Je me rappelai alors que, quoique ces hommes me fussent inconnus, presque étrangers, *— puisque j'étais leur chef dans le combat ou le naufrage, — je devais être leur père dan.^ Ja détresse.
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Je relevai la tête.
— Qu'y a-t-il, dem^odfti-je, et qui se plaint? Deux ou trois bouches grelottantes répondirent :
— J'ai froid.
Mors, moi qui n'y avais point pensé jusque-là, je sentis aussi que j'avais froid.
Je me levai, je me secouai, quelques-uns de mes compagnons étaient déjà engourdis et assis ou couchés pour ne plus se relever.
Je les tirai par le bras.
. Trois ou quatre étaient dans cette période de torpeur qd tkii préférer la langueur de la mort à la souffrance du mouvement.
J'appelai à mon aide les plus vigoureux, je forçai ceux qui étaient engourdis k se lever, j'en pris un par la main, je dis à ceux qui n'avaient pas encore perdu leurs forces d'en faire autant, et je leur criai :
— Courons!
En même temps. Je donnai l'exemple.
Ce fut d'abord une difficulté, je dirai plus, une douleur Irès^ande que d'être obligés de faire jouer nos articulations roidies; mais peu à peu nos membres retrouvèrent leur élasticité.
^ Nous nous livrâmes pendant une heure à peu près à cetexerciee; aubout d'une heure, notre sang réchauffé avait repris sa circulation dans nos veines.
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Noaa nous étions livrés à cotte gymnastique près du fleuve TAserigua, qui court parall^ement à la mer pour s'y jeter à un demi-mille de distance de l'endroit où nous étions ; nous remontâmes la rive droite du fleuve, et à quatre milles environ de notre point de départ, nous trouvâmes une estancla, et dans cette estancia Thospitalité qui demeure éternellement assise k la porte d'une maison améri* caine.
Notre second bâtiment, eommandé par Origgs, et nommé k Sileal, quoique à peine plus grand que le BuhPurdùj mais de construction différente, put lutter contre la tempête, la braver, et poursuivre victo<rieusement son chemin.
U faut dire aussi que Origga était un excellent marin.
J^éoris au Jour le jour, obligé de quitter demain peut-être l'asile oà Je me repose aujourd'hui, «»• je ue sais paa si j'aurai plus tard Iç temps de dire de cet excellent et valeureux jeune homme tout le bien que j'en pense; je vais donc, puisque son nom fie trouve sous ma plume, payer le tribut que je dois è sa mémoire.
Pauvre Griggsl j'ai à pmne dit un mot de lui, et cependant où ai-je rencontré jamais un homme d'un plus admirable courage et d'un plus charmant
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caractère? — Né d'une riche famille, il était venu offrir son or, son génie et son sang à la république naissante, et il luiadonné tout ce qu'il lui avait offert. — Un jour arriva une lettre de ses parents de TAmérique du Nord l'invitant à venir recueillir un colossal héritage; mais il avait déjà recueilli le plus bel héritage qui soit réservé à Thomme de convie-* tion et de foi, — la palme du martyre, — il était mort pour un peuple infortuné, mais généreux et vaillant* Et moi qui ai vu tant de glorieuses morts, j'avais vu le corps de mon pauvre ami séparé en deux comme le tronc d'un chêne par la hache du bûcheron; le buste était resté debout sur le pont do la Cassapara, avec son visage intrépide, encore empourpré de la flamme du combat, mais les membres fracassés et détachés du corps étaient épars autour de lui; un coup de canon chargé à mitraiHe l'avait frappé à vingt pas, et il se présenta à moi mutilé ainsi, le jour où moi et un compagnon, mettant le feu à la flottille, par ordre du général Canavarro, je montai sur le navire de 6riggs,qui venait d'être littéralement foudroyé par l'escadre ennemie. 0 liberté I liberté ! quelle reine de la terre peul se vanter d'avoir à sa suite le cortège de héros que tu as au ciel ! %
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6AIKTE CATHERINE*
La partie de la province de Sainte-Catherine, où nous naufrageâmes, s'était heureusement soulevée contre l'empereur à la nouvelle de l'approche des forces républicaines ; au lien de trouver des ennemis, nous trouvâmes donc des alliés; au lieu d'être combattus, nous fûmes fêtés ; nous eûmes donc à Tintant même à' notre disposition tous les moyens de transport que pouvaient nous offrir les pauvres habitants à qpi nous avions demandé l'hospitalité.
Le capitaine Baldonino me fit présenter son cheval, et nous nous mîmes immédiatement en marche pour rejoindre l'avant-garde du général Ganavarro, commandée par le colonel Texeira, qui se portait aussi rapidement que possible sur la lagune de Sainte-Catherine, dans l'espérance de la surprendre ^
Je dois avouer que nous n'eûmes pas grand mal
1. Cette province de Sainte-Catherine est celle qui fut donnée en dot par l'empereur du Brésil à sa seur, lorsqu'elle épousa le prince de Joinville.
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à nous emparer de la petite ville qui commande la lagune, et qui lui a empranté son nom. La garnison battit précipitamlûfeût en retraite, et trois petits navires de guerre se rendirent après un faible combat ; je passai avet mes naufragés à bord de la goélette Itapanka^ armée de sept pièces de canon.
Pendant les premiers jours de cett« occupation, la fortune semblait avoir fait un pacte avec les ré* publicains : ne croyant point à une invasion si su* bite, dont ils n'avaient que de vagues nouvelles, les impériaux avaient ordonné de fournir la laguud d'armes, de munitions et de soldats; or» armeSf munitions, soldats, arrivèrent quand nous étions déjà maîtres de la ville, et, par conséquent, tombé"* rent dans nos mains, sans aucune peine de notro part; quant aux habitants, ils nous accueillimnt comme des frères et comme des libérateurs^ titr4» que nous ne sûmes point justifier pendant notre séjour au milieu de cette population amie.
Canavarro établit 6on quartier général dans la ville de la lagune, baptisée par les républicains Giuliana, parce qu'ils y étaient entrés pendant le mois de juillet. Il promit l'érection d'un gouvernement provincial, duquel fut premier président un prêtre vénérable et qui exerçait un grand prestige surtout ce peuple i Rossetti, avec le tike de secrétaire du
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gouvernement, en fut véritablement Tâme; il est vrai que Rossetti était taillé pour tous les emplois.
Tout marchait donc à merveille : le colonel Texeira, avec sa brave colonne d'avant-garde, avait poursuin les enaemis jusq[a'à les fbi'cei* de s'enfermer dans la capitale de la provitice^ et 6*étail emparé de 1a majeure partie du pays; de tous les t^ tés, nous étions reçus à bras ouverts, et nous recueillions bon nombre de déserteurs impéria\îx.
De magnifiques projets étaient f^iU pat le gêné-* rai Canavarro, loyal soldai s'il en flil : rude en ap^ potence, excellent aU fond, il avait Thabitude de de dire que de cette lagune de Saitite^Catherine, sortirait l'hydre q;ui dévorerait Tempire, et peut^ être eût^il dit vrai) si Ton eût poutvu à cette expédition avec plus de jugement et de prévoyance; mais nos orgueilleuses &çons vis-à-vis des habi» tants et l'insuffisance des moyens» firent perdre le fruit de cette brillante campagne.
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UNE FEMME
Je n'avais jamais songé au mariage, et je me regardais comme parfaitement incapable de faire un mari, vu ma trop grande indépendance de caractère et mon irrésistible vocation pour la vie d'aventures;— avoir une femme et des enfants me paraissait,une chose souverainement impossible à l'homme qui a consacré sa vie à un principe dont le succès, si complet qu'il soit, ne doit jamais lui laisser la quiétude nécessaire à un père de famille. Le destin en avait décidé autrement : après la mort de Luigi, d'Edouard et de mes autres compagnons, je me trouvais dans un isolement complet, et il me semblait être seul au monde.
Il ne m'était pas resté un seul de ces amis, dont le cœur a besoin comme la vie d'aliment. — Ceux qui avaient survécu, je l'ai déjà dit, m'étaient étrangers; sans doute c'étaient des âmes vaillantes et de bons cœurs; mais je les connaissais depuis trop peu de temps pour être en intimi té avec aucun d'eux. Dans^ce vide immense qu'avait fait autour de moi la terrible catastrophe, je sentais le besoin d'une âme qui m'aimât; sans cette âme, l'existence m'était insup*
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portable, presque impossible.— J'avais bien retrouvé Rossetti, — c'est-à-dire un frère ; mais Rossetti, retenu par les devoirs de sa charge, .ne pouvait vivre avec moi, et à peine le voyais-je une fois par semaine. J'avais donc besoin, comme je l'ai dit, de quelqu'un qui m'aimât, qui m'aimât sans retard. Or, l'amitié est le fruit du temps : il lui faut des années pour mûrir, tandis que l'amour, c'est l'éclair, fils de l'orage parfois. Mais qu'importe, je suis de ceux qui préfèrent les orages, quels qu'ils soient, aux calmes de la vie, aux bonaces du cœur.
C'était donc une femme qu'il me fallait; une femme seule pouvait me guérir; une femme, c'est-à-dire l'unique refuge, le seul ange consolateur, l'étoile de la tempête; une femme, c'est la divinité qu'on n'implore jamais en vain quand on l'implore avec le cœur et surtout quand on l'implore dans l'infortune.
C'était avec cette incessante pensée que de ma cabine de Fltaparika je tournai mon regard vers la terre. — Le morne de la Barra était voisin, et de mon bord je découvrais de belles jeunes filles, occupées à divers ouvrages domestiques. — Une d'elles m'attirait préférablement aux autres.— On m'ordonna de débarquer, et aussitôt je me dirigeai vers la maison sur laquelle depuis si longtemps se fixait
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môîî ftgnrd; mon ctBtir teltait, nmîi î! fénfttftiàîi, si itgité qu'il fût, une ûe ces résolutions ifÈA fît taiMte*> sèttt ï>as.-^Un bûûiifie fiiliivita à ^tf6r$«^ je fiieRiê entt*é quand tnémë il mô l'eût défendu; «^ jaunis vu c«t homme une fois. Je vi« kt j«une filie et lui dis : «Vierge, tu sems à moi! » J'Âtaifii par «es paroles créé un lien que la mort seule poutait rompis -Wa^ais rencontré un trésor défendu> mais un trésor d'un tel prix I ... 811 y eut une faute oommisé ^ la faute flït à moi tout entière.— Ce f^t une faute Bi> en se joignant, deux cœurs déchiraient l'âme d'un innocenl« Mais elle est morte, et lui est vengé^^Oàai'^e oonnu la gmndeur de la &ute?^Là, aux bouches de l'Éridan, le jour où espérant la disputer à la Aiort, je serrais ennvtdsivemenl son pouk pour en éf^rnpter les derniers battements, J'absorbais son baleine fugitive, je rectteiliais atec aies lérres soa souffle haletant, je baisais, hélas I des lèrres mou** mntes^ Mias f j'étreigHM» wt cadatre» et je pleurais les larmes du désespoûr^
1; Cet eâdroit est à d^ieiii couteN a'*M toile d'olxâcariUS, ear, lorsque «près l'avoir lu, je retournai vers Garibaldi en lyi disant :
M. Lisez cela, cber ami; là close lie me parait pas claire.
Il lut, en effet; puis, après un instant ;
-* n faut que cela reste ainsi, me âit-ii avec un soupir. •• Deux jottts Êtitèê il tt'envora «« cabHrifttttalôdfiiMtfiHMili»
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LA COtJRSi
ite général avait décidé que je «ortirais avac Irois bAtimeato arinés pour attaquer les bàunièras impériales croisant sur la côte du Brésil. Je me préparai à cette rude mission, $n réunissant tous les éléments nécessaires 4 mon armement-* Mes trois bâtiments étaient fe Bio^Pardo^ commandé par moi, — ia Cimapara^ commandée par Griggs, — toutes deux goélettes» «— et ii Sewai^ commandé par Tlta-lieaLorenzo.L'embouchure de la lagune était bloquée par les bâtiments de guerre impériaux ; — mais nous sorUmes de nuit et sans être inquiétés* -* Anitat désormais la compagne de toute ma ?ie, et par conséquent de tous mes dangers, avait absolument voulu s'embarquer avec moi.
Arrivés à la hauteur de Santos, nous rencontrâmes une corvette impériale, qui nous donna inutilement la chasse pendant deux jours^^^Dans le second jour^ nous nous approchâmes de TUe do Abrigo^ où nous primes deux siunaquea chargées de ris. *« Kotts pounnâviiiies la oroiaitee «4 fiittes quelques
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autres prises. Huit jours après notre départ, je mis le cap sur la lagune. '^
Je ne sais pourquoi, j'avais un sinistre pressenti-ment (Je ce qui s'y passait, — attendu qu'avant notre départ déjàun certain mécontentement se manifestait contre nous. J'étais prévenu, en outre, de l'approche d'un corps considérable de troupes, commandé parle général Andréa, à qui la pacification del Para avait donné une grande réputation.
À la hauteur de l'île Sainte-Catherine, et comme nous revenions, irous rencontrâmes une patache de guerre brésilienne. Nous étions avec le RichPardo ,et le SeimL — Depuis plusieurs jours, la Cassapara^ pendant une nuit obscure, s'était séparée de nous. Nous la découvrîmes à notre proue, et il n'y avait pas moyen de l'éviter. — Nous marchâmes donc sur elle et l'attaquâmes résolument. — Nous commençâmes le feu et l'ennemi répondit; mais le combat eut un médiocre résultat à cause de la grosse mer. — Son issue fut la perte de quelques-unes de nos prises, — leurs commandants, effrayés par la supériorité de l'ennemi, ayant amené leurs pavillons.
D'autres donnèrent à la côte voisine.
Une seule de nos prises fut sauvée; elle était commandée par Ignazîo Bilbao, notre brave Biscayen, qui aborda avec elle dans le port d'Imbituba, alors
en notre pouvoir. Le Seival^ ayant en son canon démonté et faisant eau, prit la môme route; je fus donc obligé de faire comme eux à mon tour, trop faible que j'étais pour tenir seul la mer.
Nous entrâmes dans Imbituba, poussés par le vent du nord-est ; avec un pareil vent, il nous était impossible de rentrer dans la lagune, et certainement, les bâtiments impériaux stationnés à Sainte-Catherine, informés par l^Àndurinka^ bâtiment de guerre auquel nous avions eu affaire, allaient venir nous attaquer; il fallut donc nous préparer à combattre. Le canon démonté du Seiml fut hissé sur un promontoire qui formait la baie du côté du levait; et sur ce promontoire, nous construisîmes une batterie gabionnée.
En efi'et, à peine le jour du lendemain se leva-t-il que nous aperçûmes trois bâtunents se dirigeant sur nous. Ze Rio-Pardo fut embossé au fond de la baie, et commença un combat fort inégal, les Impériaux étant incomparablement plus forts que nous.
J'avais voulu descendre Anita à terre, mais elle s'y était refusée, et comme au fond du cœur j'admirais son courage et en étais fier, je ne fis rien dans cette circonstance, comme dans les autres, les premières prières repoussées, pour forcer sa volonté. L'ennemi» favorisé dans sa manœuvre par le vent
dbyGoogk
qui croissait, se maintenait à la voile, courant de petites bordées, et nous canonnant avec fureur. Il pouvait de cette façon, ouvrir à sa volonté tous les angles de diversion de son feu et le dirigeait tout entier sur notre goélette. Cependant, nous combattions de notre côté avec la plus obstinée résolution; et» comme nous attaquions de si près que Ton pouvait se servir des carabines, le feu, de part et d'autre, était des plus meurtriers; en raison de notre faiblesse numérique, les pertes étaient plus grandes chez nous que chez les impériaux, et déjà notre pont était couvert de cadavres et de mutilés; mais9 bien que le flanc de notre bâtiment fût criblé de boulets, bien que notre mâture eût subi de grandes avaries, nous étions résolus de ne pas eé** dêr, et de nous faire tuer jusqu'au dernier plutôt que de nous rendre. U est vrai que nous étions main*tenus dans cette généreuse résolution par la vu« de Tamazone brésilienne que nous iELvions à borâ« Non-seulement Anita, comme je Tai dit, n'avait pas voulu débarquer» mais encore, lé carabine à la main, elle prenait part au combat ; nous étions, il faUl l'avouer, vaillamment soutenus par le brave Manœl BxMb^igttez, commandent de notre batterie de terre^ et tant que dura TiBUgagement^ ses coups furent hA* bilemeni et vigoureusement diriçëSu
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L'ennemi était très-achurné, surtout contre la goélette. Plusieurs fois, pendant le combat, il la serra de si près, que je crus qu'il nous voulait aborder. Il eût été le bienvenu. Nous étions prépa^ rés à tout.
Enfin, après cinq heures d'une lutte opini&tre, !'€&• nemi, à notre grand étonnement, se mit en retraite; nous sûmes depuis que c'était à cause de la mort du commandant de la Belle-AméricaiM, qui avait été tué roide, — mort qui avait mis fin au combat
J'eus, pendant ce combat, une des plus vives el , des plus cruelles émotions de ma vie. Pendant que Anita, sur le pont de la goélette, encourageait nos hommes, le sabre à la main, un boulet de canon la renversa avec deux d'entre eux* Je bondis vert elle, croyant ne plus trouver qu'un cadavre ; mais elle se releva saine et sauve ; les deux hommes étaient tués. Je la suppliai alors de descendre dans Tentre-pont.
— Oui, j'y vais descendre, en effet, dit^lle, mais pour en faire sortir les poltrons qui s'y sont cachés.
Elle y descendit, en effet, et en ressortit bientôt, poussant devant elle deux ou trois matelots, tout honteux d'être moins braves qu'une femme.
Nous employâmes le reste du jour à ensevelir les morts et à réparer les dommages causés à notre
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goélette par le feu ennemi, et ces dommages n'étaient pas minces. Le lendemain, les impériaux ne reparaissant pas, et se préparant sans doute à quelque nouvelle attaque contre nous, nous embarquâmes notre canon, nous levâmes Tancre vers la nuit, et nous nous dirigeâmes de nouveau vers la lagune.
Lorsque Tennemi s'aperçut de notre départ, nous étions déjà loin ; il se mit néanmoins à notre poursuite, mais ce ne fut que dans la journée du lendemain qu'il put nous envoyer quelques coups de canon qui restèrent sans effet; de sorte que nous rentrâmes sans autre accident dans la lagune, où nous fûmes fêtés par les nôtres, qui s'émerveillaient que nous eussions pu échapper à un ennemi si supérieiir en nombre.
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D'autres événements nous attendaient à la lagune.
Gomme les ennemis continuaient de s'avancer contre nous par terre en nombre tellement supérieur qu'il n'y avait pas chance de leur résister, et que, d'un autre côté, nos maladresses et nos brutalités nous avaient aliéné les habitants de la province Sainte-Catherine, tout prêts à se révolter et à se réunir aux impériaux, et que déjà même s'était révoltée la population de la ville d'Imirui, située à l'extrémité du lac, je reçus du général Canavarro l'ordre de châtier ce malheureux pays par le fer et par le feu : force me fut d'obéir au commandement.
Les habitants et la garnison avaient fait des préparatifs de défense du côté de la mer; je débarquai donc à trois milles de distance, et les assaillis au moment où ils s'y attendaient le moins, du côté de la montagne; surprise et battue, la garnison fut
dbyGoogk
mise en fuite, et nous nous trouvâmes maîtres dlmirui.
Je désire pour moi, cotnme pour toute créature qui n'a pas cessé d*être homme, ne jamais recevoir un ordre pareil à celui que j'avais reçu, et qui était tellement positif, qu'il n'y avait pas pour moi moyen de m'en écarter. Quoiqu'il existe de longues et prolixes relations de faits pareils, je crois qu'il est impossible que la plus terrible relation approche de la réalité. Dieu me regarde en pitié et me pardonne, mais je n'ai jamais eu dans ma Tie jDur>» née qui laissât en mon âme un aussi amer sou-* venir que celle-là : nul ne se fera une idée» en laissant le pillage libre ,^ de la fatigue que j'eus à subir pour empêcher la violence contre les jperson^ nés, et pour circonscrire ia destruction dans là limite des choses inanimées, et cependant j'Jr p&P' vins, je crois, au delà de mes espérances; mais te^ lativement aux biens, il me fut impossible d'évitei^ le désordre. Rien n'y put, ni l'autorité du cômman-' dément, ni les punitions, ni môme les coups. J'ea arrivai jusqu'à la menace du retour de l'ennemi. Je répandis le bruit qu'ayant reçu des renforts, il revenait contre nous» tout fut inutile; et si l'ennemi était revenu, en effet, nous trouvant ainsi débandés, il eût fait littéralement de nous une boucherie. Par
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malheur, la ville, quoique petite, renfermait quantité de magasins pleins de vins et de liqueurs alcooliques, de sorte qu'à part moi, qui ne bois jamais que de l'eau, et quelques officiers que je parvins à garder sous ma main, l'ivresse fat à peu près générale. Ajoutez à cela que mes hommes étaient pour la majeure partie des gens que je connaissais à peine, nouvelles recrues, indisciplinées pAr tWBéquent» Cinquante hommes bien déterminés, venant nous attaquer à l'imptoviste^ eussent bien certaiâé^ ment ea raison de nous. Enfin, à force de meniiced
cl d'efforts, je parvins à rembarquer ces bêtes wv-
vages déchaînées.
On porta à bord du bâtiment quelques titres et
quelques effets sauvés du pillage, et destinés à la
division, et l'on revint à la lagune.
Pendant ce temps, Tavant^rde commandée par
le colonel Tezeira, se retirait devatit Tennemi, qui
s'ftVBUçail rapide et nombreux.
Loi«q«ie ne^M révlhmes à la lacune, oh comtûeii-
çaità faire passer les bagages sur la rtve droite, et
bientôt les trompes durent suivre les bagages.
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NOUVEAUX COMBATS
J'eus fort à faire pendant la journée où s'opéra le passage de la division sur la rive méridionale, car si Tarmée était peu nombreuse, les bagages et les embarras de toute espèce n'avaient pas de fin.— Vers le point de l'embouchure le plus étroit, le courant redoublait de violence. — < On travailla donc depuis le lever du soleil jusqu'à midi pour faire passer la division avec l'aide de tout ce que l'on put se procurer de barques.
Vers midi conmiença d'apparaître la flottille ennemie, composée de vingt-deux voiles; elle combinait ses mouvements avec les froupes de terre, et les vaisseaux eux-mêmes portaient, outre les équipages, un grand nombre de soldats. Je gravis la plus proche montagne pour observer l'ennemi, et je reconnus à l'instant que son plan était de réunir ses forces à l'entrée de la lagune ; j'en donnai immédiatement avis au général Canavarro, et immédiatement les ordres furent donnés par lui en
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conséquence; mais, nonobstant ces ordres, nos hommes n'arrivèrent pas à temps pour défendre l'entrée de la lagmie. Une batterie élevée par nous à la pointe du môle, et dirigée parle brave Gapotto, ne put que faiblement résister, n'ayant que des pièces de petit calibre, — mal servies d'ailleurs par des artilleurs inhabiles. — - Restaient nos trois petits bâtiments républicains, réduits à moitié d'équipage, le reste des hommes ayant été envoyés à terre pour aider au passage des troupes. Les uns par impossibilité, les autres parce qu'ils aimaient autant se tenir loin du terrible combat qui se préparait, malgré les ordres que j'envoyai, ne se joi-« gnirent pas à nous, et nous laissèrent tout le fardeau de la lutte.
Pendant ce temps, l'ennemi venait sur nous à toutes voiles, poussé par le vent et la marée. Je me bâtai donc, de mon côté, de me rendre à mon poste à bord du Rio-PardOy où déjà ma courageuse Ânita avait commencé la canonnade, pointant et mettant le feu elle-même à la pièce qu'elle s'était chargée de diriger, et animant de la voix nos hommes quelque peu intimidés.
Le combat fut terrible et plus meurtrier qu'on n'eût pu le croire. Nous ne perdîmes pas beaucoup de monde, parce que plus de la moitié des équi-
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pages était à terre, mais des six officiers répartis sur les trois bfttiments, seul je survécus.
Tootei nos pièces étaient démontées.
Mais nos piëees démontées, le combat continua à la carabine, et nous ne cessâmes point de tirer pendant tout le temps que passa devant nous l'ennemi. Pendant tout ce temps, Ânita demeura près de moi, au poste le plus dangereux, ne voulant ni débarquer, ni profiter d'aucun abri, dédaignant même de s'incliner, comme fait l'bomme le plus brave, quand il voit la mèche s*approcher du canon ennemi.
Enfin, je crus avoir trouvé un moyen de l'éloigner du danger.
Je loi ordonnai, et 11 fallut un ordre de moi pour qu'elle obéît, et surtout cette probabilité que Phomme que j'enverrais trouverait quelque prétexte pour ne pas revenir; — je lui ordonnai d'aller demander du renfort au général, promettant que s'il voulait m'envoyer ce renfort, je rentrerais dans la lagune à la poursuite des Impériaux et les ooouperais de telle façon, qu'ils ne penseraient pas à débarquer, dussé-je, la torche à la main, mettre le feu à leur flotte. J'obtins d'ailleurs d'Anita qu'elle resterait à terre et m'enverrait la réponse p^r un homme sûr; mais, à mon grand regret, elle revlot elle-même : le général n'avait pas d'hommes
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à m'euToyer; il m'aràonnait, «on pa» 4e brûler la flotl,e ennemie, ce qu'il j'egiurâait comme un eifoit désespéré et inutile, mai» de reyenir en «auTant les armes de main et les munitions.
J'obéis^ Alor«, sous un feu qui qe »e ralentit pas un in3tant, nous arriv&mes k &ire tiensporter k terre, par les survivants, les armes et les munir tiens, opération qu'à défaut d'officier, dirigeait Anita, tandis que, passant 4'un bâtiment k Tautre, je déposais dans Tendroit le plus inflammable de chacun d'eux le feu qui devait le dévorer.
Ce fut une mission terrible, en ce qu'elle me fit passer une triple revue de morts et de blessés, C'était un véritable abattoir de obair humaine; on marchait sur les bustes séparés des corps; à chaque pas, on poussait du pied des membres épars. I^e commandant de Pltaparikat Juan Enriquez de la Raguna, était couché au milieu des deux tiers de son équipage, avec un boulet qui lui hx^U eu milieu de la poitrine, un trou à pa$^er le bras. Le pau^ vre John Griggs avait eu, comme je l'ai dit ailleurS| le corps coupé en deux par une mitraillade, presque reçue à bout portant. Je me tétais, à la vue d'un pareil spectacle, et je me demandais comment, ne m'élant pas plus ménagé que les autres, j'avais pu rester entier.
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En un instant, un nuage de fumée enveloppa nos bâtiments, — et nos braves morts eurent du moins, brûlés sur le pont de leurs bâtiments, — im bûcher digne d'eux.
Pendant que j'avais accompli mon œuvre de des- .truction, Anita avait accompli son œuvre de sauvetage. — Mais de quelle façon, bon Dieu! de manière à me faire trembler. Peut-être, pour le transport des armes à la pôte et son retour au bâtiment, fit-elle vingt voyages, passant constamment sous le feu de l'ennemi. Elle était dans une petite barque avec deux rameurs, et les pauvres diables se courbaient le plus possible pour éviter balles et boulets.
Mais elle, debout à la poupe, au milieu de la mitraille, elle apparaissait droite, calme et fière comme une statue de Pallas, et Dieu, qui étendait une main sur moi, la couvrait en môme temps de l'ombre de cette main.
Il était nuit presque close, lorsque ayant réuni les survivants, je rejoignis la queue de notre division, en retraite vers Rio-Grande, et suivant la môme route que nous avions suivie quelques mois auparavant, le cœur plein d'espérance, et précédés par la victoire.
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A CHBYAL
Au milieu des péripéties de mon aventureuse existence, j'ai toujours eu de douces heures ^ de bons moments, et quoique celui où je me trouvais ne paraisse pas au premier abord faire partie de - ceux qui m'ont laissé un agréable souvenir, je le réclame cependant, sinon comme plein de bonheur, du moins comme plein d'émotions.
A la tête de quelques hommes restés de tant de combattants qui avaient, à juste titre, mérité le nom de braves , je marchais à cheval , fier des vivants, fier des morts, presque fier de moi-même. A mes côtés chevauchait la reine de mon âme , la femme digne de toute admiration. J'étais lancé dans une carrière plus attrayante que celle de la marine : que m'importait de n'avoir, comme le philosophe grec, que ce que je portais avec moi? de servir une pauvre république qui ne payait personne, et dont, fût-elle riche, je n'eusse pas voulu être payé? fî'avais-je pas un sabre battant à mon côté, une carabine posée en travers de mes arçons? I. 10
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N'âvais-je pas près de moi Anita, mon trésor, cœur aussi ardent que le mien pour la cause des peuples? N'envisageait-elle pas les combats comme un divertissement, comme une simple distraction de la vie des camps? L'avenir me souriait serein et fortuné; et plus se présentaient sauvages et désertes les solitudes américaines , plus délicieuses et plus belles elles m'apparaissalent.
Nous continuâmes donc notre marche de retraite jusqu'à Las Torres, limite des deux provinces, où nous établîmes notre camp. L'ennemi s'était eon* tenté de reprendre la lagune, et avait cessé de nous poursuivre. Se combinant avec la division Andréa, la division Aounha, venant de la province de San Paolo se dirigeait vers Cima*da^Serra, département de la montagne appartenant à la province de Rio- Grande.
Les montagnards nos amis, attaqués par des forées supérieures, demandèrent secours au général Canavarro, et il disposa, pour leur venir en aide, une expédition aux ordres du colonel Teseira. Nous fîmes partie de cette expédition. Reçus par les Ser-! ramins, commandés par le colonel Aranha, nous battîmes complètement, àSantaVittoria, la division ennemie. Aeunha se noya dans le fleuve Pelatas, et la Majeure partie de ses troupe» rçsta prlsonnièref
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Cette Victoire rdmitêouB le commaadeAetiidé la république les deux dépaHements de Veooàrhi et de Luges, et noiifc eutrlmee triomphant» daus le chef» Ueu de de deftiier«
La uûuveile d« riuvaaton impériale avait relevé le parti bréèîlieu^ et MellO) ehef ennemi, avait adcru dans cette province son corps de oinq èents hommes environ de cavelerie.
Le général Bento^Manoel , etiargé de le corn» iMltre^ ne l'avait pu faire à cause de sa retraite, et il s'était eontenté d^envoj^er le eolonel Portinko à la poursuite de Mello, qui »e dirigeait sur Saint-Paui»
Notre position et nos forces nous mettaient à même) non^seulement de nous opposer au passage de M ellO) mais encore de i'anéantir. La fortune ne le voulut pas : le colonel Texeira, incertain si l'en* nemi venait par Vaccaria ou par Coritibani, divisa sa troupe en deut corps, envoyant le colonel Aranha à Vaeoariaaveo sa meilleure cavalerie^ tandis que BOUS, avee rinfimterie et quelques hommes à che^ . val ^ulmnent, pris presque tous parmi leè prison** niera, nous nous dirigeâmes vers Cioritibani*
Ce fat cette route que prit Tennemi.
Cette division de nos forces nous fht fiitale : notre récente victoira> le caractère ardent de notre chef, et les nouvelles que nous avions de rennemi, nous
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le faisaient par trop mépriser. En trois jours de marche, nous fûmes à Goritibani, et nous campâmes à peu de distance du Maromba, où Ton supposait que les impériaux devaient passer. On plaça ua poste sur le rivage, et des sentinelles dans les endroits où on le jugea nécessaire, et l'on s'endormit parfaitement tranquille.
Quant à moi, l'habitude que j'avais de ces sortes de guerres fit que je ne dormis que d'un œil..
Vers minuit, le poste du fleuve fut attaqué avec tant de furie, qu'à peine eut-il le temps de fuir en échangeant quelques coups de fusil avec l'ennemi.
Au premier coup de feu j'étais sur pied, criant : Aux armes ! A ce cri, tout le monde s'éveilla et se tint prêt au combat. Quelque temps après la naissance du jour, l'ennemi parut, et, ayant passé le fleuve, s'arrêta à quelque distance de nous, se te-* nant en bataille. Tout autre que Texeira, en voyant la supériorité du nombre , aurait expédié des courriers pour appeler le second corps à son aide, et, jusqu'à la jonction d'Acunha, eût amusé l'ennemi; mais le vaillant républicain craignit qu'il ne se retirât, et que, par sa fuite, il ne perdît l'occasion de combattre. Il se lança donc au combat, s'mquiétant peu de la position avantageuse qu'occupait son adversaire.
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L'eBoemiy profitant des inégalités du terrain, avait établi sa ligne de bataille sur une colline assez élevée, devant laquelle se trouvait une vallée profonde, obstruée par beaucoup de broussailles; il avait, en outre, embusqué sur ses flancs quelques pelotons. Texeira ordonna l'attaque; Tordre fut vigoureusement accompli. L'ennemi alors simula une retraite. Nos hommes se mirent à sa poursuite sans cesser la fusillade; mais tout à coup ils furent attaqués par les pelotons embusqués qu'ils n'avaient pas vus, et qui, les prenant en flanc, les obligèrent de repasser la vallée en désordre. Nous laissâmes dans cette échauifourée un de nos meilleurs officiers, Manoel N..., lequel était fort aimé de notre chef. Mais notre ligne, bientôt reformée, se reporta en avant avec une nouvelle impétuosité ; l'ennemi recula et se mit en retraite.
Il n'y eut pas un grand nombre de tués ni de blessés de part ou d'autre, peu de troupes ayant été engagées.
Cependant, l'eimemi'se retirait avec précipitation, et nous le poursuivions avec acharnement; mais ses deux lignes de cavalerie continuant de . fuir pendant l'espace dé neuf milles, nous ne pûmes le poursuivre avec notre infanterie. En approchant du Passa du Mikromba^ notre chef d'avant-
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garde, le mcjor Giacinto^ donâa «vis an eolohcl que i'enBemi faisait passer dans le plus gtatid déB» ordre la rivière k ses b^dufs et k ses chevaâx^ ee fui était» selon lui» la preuve qu'U youlait ^sonti*^ »«er sa retraite. Texeira a'hésita pas ukl intlàiit l il (M^eaua à BOtre petit petotM de eavaterie de 89 mettre au galop» et me recommanda de lé imiti*^ d'Aussi près que possible avec mon infanterie.
Mais cette retraite n'était qu'une feinte de notre» aetneienz ennemi; et^ malheureniftein^nt^celtê fetnte ne hû réusait que trop, ^^fttr l'eilet dé % aceident^ éé teirain et de la prétcipitation avec la^ielté il l'avait frmcbî» il s'était ttOuvé hors de not)ie te» el^ arrivé au fleuvei il avait bien» comine nonft 1' lait fait diro le major Oiacinto, poussé de l'autre côté du iletiVè ses btnufe ti ses che^i», mais la troupe s'était câ« chiée, elle, derrière des collines boisées qui la dé* robaiebt entièrement k me yeux.
Ces mesures priées» et ayant laisaé nn pelototl pour soutenir leur ligne de tirailleurs, Im iMpé^ riaux, prévenus de l'imprudence ffke ttons avions eue de laisser notre infemerie en anière> firent nne contre- m»>che, et bient^ les escadrons apparurent» gravissant la pente &<tie d'une vallée*
Notre j^loton» qui pourauivait remienî dans su faite aimuiéa» fut le premier à «'apercevoir du piéfoi
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sant à^^îr le tèffips de l'éviter. Pris de iattc, il fut cf)»t^léteteèllt cldbuMi ûo% it(Sk autres escadrons de if^valeriê thxnmî lé mêtùt son» et cekt malgré le courage et là Résolution de Te^ira et de quelques* uni» dé &0S officiers dé Rio-Grftnde ; en quelques insiâttts nos efti^ietu fdrent mm^s et éparpillés détuis tottt^ les direetiofiiu
C'étaient^ je l'ai dit^ presque tous des prisonniers de Bàiita Vittorià^ sur lesquels nous avions peut*être un peu légèrement eoMpté;— en effet, ils ne pouvaient guène être bien affectionnés à notre cause; —puis, soldats nouveaux et venus de province, peu faits à t^éteitio» du ebeval ;'^ aussi se débandérentils au premier ehoc, et) à part quelques morts, se laissèrenlMls ftiiré en grAUdé partie prisonniers»^ Je ûépèrdisi4endesteddehtsdelaoata8tr^e««-Moiit< suf na bon tbm«I^ après avotr «keité mes ftimassiiis à mar^hei* le plus rapidement possible, je tn'étai» lancé èâ atabt, et, attité au soinmei ^'ma eoUifie^ je suivaiii des ytnx le triste résultat du co&EAat»
Mes fentassihs firent Kmt au monde pour aitiver à temps, mais ee M tû vaiâ.-^Du hauide mon éminéube, je jug^i quil était ttop lard pour quite pussent ramener â isous la victoire, maîe encore assei tôt pourempêchef que tourne fût perdu.-^J'appaiai à moi tme dou)saine de mes anetefiis wmpoi*
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gnons, les plus lestes et les plus braves : ils accoarurent. Je laissai le major Peichotto chargé du reste, et avec cette poignée de vaillants je pris, au sommet d'une colline, une position fortifiée par des arbres.— -De là nous flmes tôte àTennemi, qui s'aperçut qu'il n'était pas tout à fait vainqueur, et nous servîmes de point de ralliement à ceux des nôtres qui n'avaient pas complètement perdu courage. — Le colonel se replia sur nous avec quelques cavaliers, après avoir fait des miracles de courage; le reste de l'infanterie nous rejoignit sur ce point, et alors la défense devint terrible et meurtrière.
(Cependant, forts de notre position et réunis au nombre de soixante et treize, nous combattîmes avec avantage; l'ennemi, manquant d'infanterie et peu habitué à combattre contre cette arme, nous chargeait inutilement : cinq cents hommes d'excellente cavalerie, toute bouillante et enorgueillie de la victoire, s'épuisèrent devant quelques hommes résolus, sans pouvoir un seul instant les entamer. — Cependant, malgré cet avantage momentané, il ne fallait pas donner le temps à l'ennemi de réunir ses forces, dont plus de la moitié était encore occupée à poursuivre nos fugitifs; et surtout il fallait chercher un refuge plus solide que celui qui nous avait protégés jusqu'alors* ~ Un Ilot d'arbres s'offrit
dbyGoogk
DE J. GARI6ALDI 177
à notre vue, distant d'un mille environ. — Nous commençâmes notre retraite en nous dirigeant vers lui. — En vain l'ennemi cherchait-il à nous rompre, en vain nous chargeait-il chaque fois qu'il trouvait l'avantage du terrain, tout fut inutile.
Ce fut, au reste, dans cette circonstance un grand avantage pour nous que les officiers fussent armés de carabines; et comme nous étions tous des hommes aguerris, tous nous tenant serrés, faisant face à Tennemi de quelque côté qu'il se présentât, — reculant toujours ainsi en bon ordre avec un feu terrible et bien dirigé, nous gagnâmes notre refuge, où n'osa pénétrer l'ennemi. Une fois à couvert dans notre bosquet, nous trouvâmes une clairière, et, toujours serrés, toujours le fusil au poing, nous attendîmes la nuit.
De tous côtés l'ennemi nous criait : — Rendezvous! — maïs nous ne lui répondions que par notre silence.
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LA ESTBAtTB
La nuit venue I nous nous préparâmes àpaHir; notre intention était de reprendre la route de Lages. La plus grande difficulté de ce départ était le transport des blessés. Le major Peichotto surtottt ne pouvait aucunement s'aider» étant atteint d'une balle au pied.
Vers dix heures du soiri les blessés acdOiAtlld» dés du mieux possible, nous commençâmes tiotrê marche, abandonnant notre bouquet de^boiih et tâchant de suivre la ligne de la forêt. Cette forêt» la plus grande peut-être qu'il y ait au moude» s^é* tend des alluvions de la Plata à celles deft Amazones, ces deux reines des rivières, couronnant les crêtes de la Sierra de Espinasso, sur une étendue de trente-quatre degrés de latitude; je ne connais pas son extension en longitude, elle doit être immense.
Les trois départements de Cima da Serra, de Vaccaria et de Lages sont, je crois l'avoir déjà dit, situés dans des clairières de cette forêt. Corilibani, espèce de colonie établie par les habitants de la ville de Cpritiba, située dans le district de
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lagas, lot^'vinoê de Baiiite«Oathêrine, était lê théàtra de révénement que je raconté; nous oAtoyions dono notre boit isolé pour nous approcher le plus possible de la forêt, et tâcher de rejoindre dans la direotioii de Lages le eorps d'Aranha, éloigné de nom ai mal à propos.
A notre sortie du bois, il nous arriva un de ees éTénementa qui prouvent combien l'homme est fils des droonstanees, et oe que peut une terreur pa« nique, même sur les plus courageux. Nous maiw chions en pilence, comme il convenait k notre sltua^ tion, disposés à combattre Penneml, s*il se fût opposé à notre retraite. Un cheval, qui se trouvait sur la lisière du bois, au peu de bruit que nous fimes, prit peur et s*en(ùit.
(hi entendit une voix qui criait :
«-C'est rennemil
A l'instant même, ces soixante et treize hommes qui avaient résisté à cinq cents, avec tant de courage qu'on pouvait dire qu'ils les avaient vaincus, s'épouvantèrent et prirent la fuite se dslpersant de telle façon, que ce Ait un miracle que quelqu'un des fligitifli n'all&t point heurter l'ennemi et lui donner l'éveil. ;<
Enfin je parvins k réunir un noyau auquel peu k pctt se joignit te reste, de sorte qu'au lev^ du
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jour nous étions à la lisière de cette forêt, nous dirigeant sur Lages.
L'ennemi, que rien n'avait prévenu de nofre fuite, nous chercha inutilement le jour suivant.
Le jour du combat, le danger avait été grand, la fatigue énorme, la faim impérieuse, la soif ardente; mais il fallait combattre, combattre pour la vie, et cette idée dominait toutes les autres. Une fois dans la forêt, il n'en fut pas de môme; tout nous manqua, et la détresse, n'ayant plus la distraction du péril, se fit sentir terrible, cruelle, insupportable. L'absence des vivres, l'abattement de tous, les blessures de quelques-uns, l'absence de moyens de les panser, faillirent nous jeter dans le découragement.
Nous restâmes quatre jours sans trouver autre chose que des racines ; et je renonce à peindre la fatigue que nous eûmes à nous tracer un chemin dans cette forêt, où il n'existait pas même un sentier, et où la nature, impitoyablement féconde, fait, sous des pins gigantesques, pousser et épaissir une seconde forêt de roseaux, dont les débris forment en certains endroits d'infranchissables remparts.
Quelques-uns de nos hommes désertèrent, désespérés; ce fut un travail de les rallier et de leur imposer à force d'énergie. Il n'y avait qu'une seule lessource peut-être à ce découragement, et ce fut
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moi qui la trouvai. Je les réunis et leur dis que jo leur donnais toute liberté de se retirer, chacun de son côté, comme ils l'entendraient, ou de continuer à marcher unis et en corps, protégeant les blessés et se défendant les uns les autres. Le remède fut efficace : à partir de ce moment, chacun étant libre de son départ, nul ne songea plus à déserter, et ]a confiance du salut revint à tous.
Cinq jours après le combat, nous trouvâmes une pkaday sentier de la largeur d'un homme, rarement de deux, tracé dans la forêt. Ce sentier nous conduisit à une maison, où nous nous rassasiâmes en tuant deux bœufs.
De là, nous continuâmes notre chemin vers Lages, où nous arrivâmes par un eilroyable jour da pluie.
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SÉJOUR ^ LA6BS ET DANS LES {ENVIRONS
Ce bon pays de Lagês, qui nous avait si bien fêtés victorieux, avait, à la nouvelle de notre défaite, retourné sa bannière, et quelques-uns des plus résolus avaient rétabli la sjatème impérial. Ceux^^Ià, au reste, s'enfuirent à notre arrivée, et oomme ils étaient marchands, la plupart d'entre eux avaient laissé leurs magasins approvisionnés de tontes ehoses, Ce fut une providence, car nous crûmes pouvoir, sans remords, nous approprier les mar« chandises de nos ennemis, et, grâce à la variété des conmierces qu'ils exerçaient, améliorer singulièrement notre position.
Cependant, Teixeira écrivit à Aranha, en lui ordonnant de se joindre à nous, et il eut vers ce temps, la nouvelle de Tarrivée du colonel Portinko, qui avait été envoyé par fiento Manoel pour suivre ce môme corps de Mello, si malheureusement rencontré par nous à Coritibani.
J'ai servi en Amérique la cause des peuples, et l'ai sincèrement servie ; j'étais donc l'adversaire de
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l'absolutisme, là-bas eomme en Earope ; amant da système en harmonie avec mon opinion, et par conséquent ennemi du système contraire. J'ai quelquefois admiré les hommes, je les ai souvent plaints, je ne les ai Jamais hais. Lorsque je les ai trouvés égoïstes et méchants, j'ai mis leur méchanceté et leur égo!sme sur le compte de notre malheureuse nature. Depuis, je me suis éloigné du théâtre ob se sont passés les événements que je raconte; j'en suis à deux mille lieues au moment ofa j'écris ces lignes, on peut, par conséquent, croire à mon impartialité. Eh bien, je le dis pour mes amis comme pour mes ennemis, c'étaient d'intrépides enfants du continent américain ceux que je combattais, mais non moins intrépides ceux dans les rangs desquels J'avais pris ma place.
Ce fût donc une audacieuse entreprise que celle que nous arrêtâmes de défendre Lages contre un ennemi dis fois supérieur à nous, et dont une récente victoire doublait la confiance. Séparés de lui par le fleuve Canoas, que nous ne pouvions garnir suffisamment pour le défendre, nous attendîmes pendant de longs jours la jonction d'Aranha et de Portînko; pendant toute cette période, l'ennemi fut maintenu par une poignée d'hommes. Et aussitôt les renforts arrivés, nous marchâmes résolument
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à lui; mais ce fut lui alors qui n'accepta plus le combat, et qui se retira sur la province voisine de San Paolo, où il espérait trouver un puissant secours.
Ce fut dans cette circonstance que je constatai les défauts et les vices généralement reprochés aux armées républicaines: ces armées se composent d'ordinaire d'hommes pleins de patriotisme et de courage, mais qui n'entendent rester sous les drapeaux que tant que l'ennemi menace, s'en éloignent et les abandonnent quand celui-ci disparaît. Ce vice fut presque notre ruine, ce défaut faillit causer notre perte, dans cette circonstance, où un ennemi, mieux renseigné, eût pu nous anéantir en en profitant.
Les Serraniens donnèrent l'exemple d'abandonner leurs rangs. Les hommes de Porlinko le suivirent. Notez bien que les déserteurs, non-seulement emmenaient leurs propres chevaux, mais ceux de la division, si bien, que nos forces se fondirent de jour en jour, avec une telle rapidité, que nous fûmes bientôt forcés d'abandonner Lages, et de nous retirer vers la province de Rio-grande, craignant la présence de cet ennemi, qui avait été forcé ae fuir devant nous, ei dont la fuite nous avait vaincus.
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Que cela serve d'exemple aux peuples qui veulent être libres ; qu'ils sachent bien que ce n'est point avec des fleurs, des fêtes, des illuminations que Ton combat les soldats aguerris et disciplinés du despotisme, mais avec des soldats plus disciplinés et plus aguerris qu'eux; qu'ils ne se mettent donc pas à ce rude ouvrage, ceux qui ne sont pas capables d'aguerrir et de discipliner un 'peuple après l'avoir soulevé.
Il y a aussi des peuples qui ne valent pas la peine d'être soulevés, la gangrène ne se guérit pas.
Le reste de nos forces, ainsi diminuées, lorsque nous étions privés des choses les plus nécessaires, et particulièrement d'habits, — privation terrible à l'approche de l'hiver sombre et rude de ces régions élevées,— le reste de nos forces, disais-je, commença de se démoraliser, et de demander, à haute voix, de rejoindre ses foyers. Teixeira fut donc forcé de céder à cette exigence, et m'ordonna de descendre des montagnes et de me réunir à l'armée, se préparant de son côté à en faire autant. Cette retraite fut rude, et à cause de la difficulté des chemins, et à cause des hostilités cachées des habitants de la forêt, ennemis acharnés des républicains.
Au nombre de soixante-dix, à peu près, nous descendîmes donc la picada di Peloffo. — J'ai déjà
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dit ce que c'était qu'une picada, et nous eûmes à affronter des embuscades réitérées et imprévues, que nous traversâmes avec un bonheur inouï, grâce à la résolution des hommes que je conduisais, et un peu à la confiance sans bornes qu'en général j'inspire à ceux que je commande. Le sentier que nous suivions était étroit à laisser passer deux hommes à peine, et de tout côté enveloppé de maquis ; l'ennemi, né dans le pays, au fait de toutes les localités, s'embusquait aux endroits les plus favorables, puis il nous entourait, se dressant tout à coup, avec des cris furieux, tandis qu'un cercle de flamme s'allumait en pétillant autour de nous, sans que nous pussions voir les tireurs, heureusement plus bruyants qu'habiles. Au reste, la contenance admirable de mes hommes, leur union dans le danger furent telles, que quelques-uns seulement furent légèrement blessés, et que nous n'eûmes qu'un cheval tué.
Ces événements rappellent, en vérité, les forêts enchantées du Tasse, où chaque arbre vivait, et avait une voix et du sang.
Nous rejoignîmes le quartier général à Afa/a- Casuy où se trouvait alors Bento Gonzalos, réunissant les fonctions de président et de général en chef.
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BATAILLE DE TAQUARI
L'armé6 républicaine le préparait à se mettre en marche. Quant k Tennemi, depuis la bataiUe per^ due de Rio-Pardo , il s'était refoit à Porto-*A]legre, eu était sorti sous les ordres du vieux générai Geor* giO) et avait établi son camp sur les rives du Gahé, attendant la jonction du général Galderon, qui) avec un corps imposant de cavalerie, était parti de Rio- Grande , et devait se réunir k lui en traversant la campagne.
Le grand inconvénient <iue j*ai signalé plus baut$ c'est-à-dire la dispersion des troupes républicaines quand elles ne se trouvaient plus en face de Teu* nemi, lui donnait facilité dans tout ce qu'il voulait entreprendre; de sorte qu'au moment où le général Netto, qui commandait les forces de la campagne, eut réuni un nombre d'hommes sufQsant pour battre Calderon , celui-ci avait déjà rejoint sur le Cahé le gros de Tarmée impériale.
Il était indispensable au président de s'adjoindre la division Netto, s'il voulait être en état de corn*
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battre Teiinemi : c'est pourquoi il leva le siège. Cette manœuvre et la jonction qui s'ensuivit eurent un heureux résultat, et firent grand honneur à la capacité militaire de Bento Gonzales. Nous partîmes avec l'armée de Mala-Casa, prenant la direction de San Leopoldo, et passant à deux milles de l'armée ennemie; et après deux jours et deux nuits de marche continuelle, pendant lesquelles nous demeurâmes sans manger et sans boire, ou à peu près, nous arrivâmes dans le voisinage de Taquari, où nous rencontrâmes le général Netto qui venait au-devant de nous.
J'ai dit sans macger/et j'ai dit la vérité. Dès que l'ennemi eut appris notre mouvement, il marcha résolument à nous, et plusieurs fois nous joignit et nous attaqua pendant que nous nous reposions un instant, et étions occupés à faire rôtir la viande, qui faisait notre seule nourriture. Or, dix fois, notre viande cuite à point, les sentinelles crièrent aux armes, et il nous fallut combattre au lieu de déjeuner ou de dîner. Enfin, nous Hmes halte à Pinhurinbo, à six milles de Taquari, et nous primes toute disposition pour combattre.
L'armée républicaine, forte de mille hommes d'infanterie et de cinq mille de cavalerie, occupait les hauteurs de Pinhurinho, montagne couverte de
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pinsy comme l'indique son nom, peu élevée, mais cependant dominant les montagnes voisines. L'infanterie était au centre, commandée par le vieux colonel Grezunzio. L'aile droite obéissait au général Netto, et Taile gauche à Canavarro. Les deux ailes étaient donc composées de pure cavalerie, et, sans contredit, de la meilleure du monde. L'in&nterie , elle aussi , était excellente. Le désir d'en venir aux mains était donc général.
Le colonel S. Antonio formait la réserve avec un corps de cavalerie.
L'ennemi, de son côté, avait quatre mille fantassins, et, disait-on, trois mille hommes de cavalerie, et quelques pièces de canon; sa position était prise sur l'autre côté d'un petit torrent qui nous séparait de lui, et sa contenance était loin d'être méprisable. Son armée se composait des meilleures troupes de l'empire , commandées par un général trèsvieux et très-capable.
Le général ennemi avait jusque-là marché ardemment à notre poursuite, et avait pris toutes les dispositions pour une attaque en règle. Deux pièces de canon, placées sur son côté du torrent, foudroyaient notre ligne de cavalerie. Déjà nos vaillants de la première brigade, aux ordres de Netto, avaient tiré les sabres du fourreau, et n'attendaient plus que le son
de la trompette pour s'élaaoer sur lé% deux batatl-* loDB qui avaient traversé le torrent* Ces braves con* tinentûux' avaient la conscience de la victoire» eux et Netto n'ayant jamais été battus. L'infanterie^ échelonnée en divisions au sommet de la colline, et couverte par un pli de terrain i frémissait du désir de combattre* Déjà les terribles lanciers de Gana* varro avaient fait un mouvement en avant, enve* loppant le flanc droit de l'ennemi, obligé par eux k changer de front » changement qui s'était fait en désordre.
C'était une véritable forêt de lances, que oet incomparable corps, composé dans sa presque totalité d'esclaves délivrés par la république » el choisis parmi les meilleurs dompteurs de chevaux de la province; tous noirs, excepté les officiers su** périeurs. Jamais l'ennemi n'avait vu les épaules de ces enfants de la liberté. Leurs lances, dépassant la mesure ordinaire de cette arme; leurs visages basanés $ leurs robustes membres, corroborés encore par leurs âpres et fatigants exercices; leur par&ite discipline, enfin, tout les rendait la terreur de l'ennemi.
Déjà la voix animatrice du chef avait frémi deae toutes les poitrines : « Que chacun combatte aujourd'hui coaune s41 avait quatre corpa pour dé«
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fendre la patrie et quatre âmes pour l'aimer I » avait dit ce vaillant, qui avait toates les qualités d'un grand capitaine, excepta le bonheur.
Quant à nous, notre âme, pour ainsi dire» sentait les palpitations de la bataille, et s'inondait de la confiance de la victoire. Jamais jour plus l^au, jamais plus magnifique spectacle ne s'était ofiert à moi. Placé au centre de notre infanterie, à l'extrême sommet de la colline, je découvrais tout, champ do bataille et double armée. Les plaines sur lesquelles se jouait le jeu meurtrier de la guerre étaient se^ mées de^ plantes basses et rares, ne faisant aucun obstacle ni aux mouvements stratégiques, ni au regard qui les suivait; et je pouvais me dire qu'à mes pieds, au-dessous de moi, dans quelques minutes, seraient résolues les destinées de la plus grande partie du continent américain, peut*6tre même du plus grand empire du monde*
Y aura-t-il un peuple ou non? Ces corps, si com« pacts, si bien soudés les uns aux autres, vont41s être dé&its et dispersés? Tout cela dans un instant ne va-t-il pas être cadavres et membres broyés déta* chés du corps, nageant dans le sang? Toute oetto belle et vivante jeunesse va*t-^le engraisser de ses débris ces magnifiques campagnes? Allons donot soimaa faàfiaresi tonnes canonsi ragi» bataiUoi et
dbyGoogk
que tout soit décidé, comme à Zama, comme à Pharsale, comme à Actium !
Mais non, il n'en devait pas être ainsi :' cette plaine ne devait pas être celle du carnage. Le général ennemi, intimidé par notre forte position et par nol^e ferme contenance, hésita, fit repasser le torrent à ses deux bataillons, et de l'offensive qu'il avait prise en revint à la défensive. Le général Cal* deron avait été tué dès le commencement de l'attaque, et de là était venue peut-être l'hésitation de Georgio. Du moment où il ne nous attaquait pas, ne devions-nous pas l'attaquer, nous? Telle était l'opinion de la majorité. Eussions-nous bien fait? Le combat s'engageant dans les conditions primitives, et malgré notre admirable position, toutes les chances étaient pour nous. Mais abandonnant cette position pour suivre un ennemi quatre fois plus fort que nous en infanterie, il fallait reporter le combat sur l'autre bord du torrent.
C'était scabreux, bien que tentant.
En somme, nous ne combattîmes point ou nous combattîmes à peine, et nous passâmes toute la journée en présence, nous contentant d'escarmoucher.
Dans notre armée la viande avait manqué, et l'infanterie était particulièrement affamée; plus insupportable encore peut-ôtre que la faim était la soif;
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nulle part on ne troavait d'eau que dans ce torrent, qui était au pouvoir de l'ennemi. Mais nos hommes étaient faits à toutes les privations, et une seule plainte sortit de la bouche de ces mourants de faim et de soif, — celle de ne pas combattre. — 0 Italiens ! Italiens! le jour où vous serez unis et sobres, et patients à la fatigue et aux privations comme ces hommes du continent américain, l'étranger, soyezen sûrs, ne foulera plus votre terre et ne souillera plus votre foyer. Ce jour-là, 6 Italiens ! l'Italie aura repris sa place, non-seulement au milieu, mais à la tôte des nations de l'univers.
Pendant la nuit, le vieux général Georgio avait disparu, et, le jour venu, nous cherchâmes en vain l'ennemi ; seulement, vers dix heures du matin, au moment où le brouillard se levait, on le revit dans les fortes positions de Taquari.
Peu de temps après, nous eûmes avis que sa cavalerie traversait le fleuve. Les impériaux étaient donc en pleine retraite; il fallait les attaquer et notre général n'hésita point.
La cavalerie ennemie avait passé le fleuve, assistée dans ce passage par quelques bâtiments ennemis; mais l'infanterie était tout entière restée sur la gauche, protégée par ces mômes bâtiments et par la forôt : sa position était donc des plus avan-
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tageuses. Notre seconde brigade d'infanterie, composée du troisième et du vingtième bataillons* était destinée à commencer Tattaque. Elle Teffectua avec toute la bravoure dont elle était capable. Mais l'eanemi était numériquement si supérieur à ces braves, qu'après avoir fait des prodiges de valeur ils furent forcés de se retirer, soutenus par la première brigade et par le premier bataillon d'artillerie, — sans canon, — et de la marine. Le combat fut terrible, dans la forêt surtout, où le bruit des coups de fusil et des arbres brisés semblait, au milieu d'une épaisse fumée, celui d'une infernale tempête.
Nous ne comptions pas moins de cinq cents tués et blessés de chaque côté. Les cadavres de nos vaillants républicains furent trouvés jusque sur la berge du fleuve où ils avaient repoussé et presque précipité l'ennemi dans le courant. Par malheur» ces pertes furent sans résultat relativement à leur importance, puisque, la deuxième brigade en retraite, le combat fut suspendu.
Sur ces entrefaites, la nuit vint, et l'ennemi put librement achever de passer le fleuve.
Au milieu de ses brillantes qualités, dont je crois avoir fait la part, je signalerai quelques défauts du général Bento Gonaales : le plus déplorable d'entre eux était VM oartiuM hésitationi cattse probable
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des désastreuses issues de ses opérations. On eût désiré qu'au lieu de lancer ces cinq cents hommeSi si inférieurs en nombre à ceux qu'ils attaquaient, on eût poussé contre Tennemii non^seulemnnt tout ce que nous avions de fantassins» mais encore notre cavalerie mise à pied| puisque» à cause de la diffi* culte du terrain, elle ne pouvait combattre à sa manière accoutumée ; une telle manœuvre nous eût certainement donné une splendide victoire, si, disant perdre pied à l'ennemi, nous parvenions à le jeter dans le fleuve; mais, par malheur, le général craignit d'aventurer toute son infanterie, la seule qu'il eût, la seule qu'eût la République.
En tout cas, le résultat fut, de notre part, un'e irréparable perte, ne sachant comment remplacer nos braves fantassins, tandis qu'au contraire l'infanterie faisait la principale force de l'ennemi, et que de nombreuses recrues comblaient aussitôt le vide fait dans ses rangs.
L'ennemi, en somme, resta sur la rive droite du Taquari, maître par conséquent de toute la campagne. Quant à nous, nous reprîmes la route de Mala Casa.
Toutes ces fausses manœuvres empiraient la situation de la République. Nous revînmes à San Léopoldo et & la Settembrina; enfin à notre ancien
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camp de Mala Casa, abandonné au bout de quelques jours pour celui de Bella Vista.
Une opération imaginée vers ce temps par le général eût pu nous remettre en excellente position si la fortune avait» comme elle le devait, secondé les efforts de cet homme aussi malheureux que supérieur.
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ASSAUT DE SAN JOSÉ DU NORD
L'ennemi, pour être en état de faire ses excursions dans la campagne, avait été forcé de dégarnir d'infanterie ses places fortes; — San José du Nord était particulièrement affaibli.
Cette place, située sur la rive septentrionale de l'embouchure du lac de Los Patos, était une des clefs de la province, aussi bien sous le rapport commercial que sous le rapport politique; — sa possession eût pu changer la face des choses, si assombries pour les républicains en ce moment; sa prise devenait plus qu'utile, — elle était nécessaire. — En effet, la ville renfermait des objets de tout genre, indispensables à l'habillement du soldat, qui, de notre côté, était dans l'état le plus déplorable; or, non-seulement sur ce point, et sur celui de son importance dominatrice de l'unique port de la province, San José du Nord méritait que l'on fît tous les sacrifices pour s'en emparer, mais encore de ce côté seulement on trouvait eatalaga^ c'est-à-dire le mât des signaux des
dbyGoogk
iOH MÉM RKSOI
bâtiments, lequel leur indiquait la profondeur des eaux à rembouchure,
n arriva pai malheur^ da&s cette expédition, la môme chose qui était arrivée à Taquari. — Conduite avec une admirable sagesse et un profond secret, on en perdit tout le fruit pour avoir hésité à frapper le dernier coup.
Une marche obâtinée de huit jours, à vingt-cinq milles par jour, nous conduisit sous les murs de la place.
C'était une de ces nuits d'hiver, pendant lesquelles an abri et du feu sont un bienfait de la Providence, et nos pauvres soldats de la liberté, affamés^ votas de lambeaux, les membres roidis par le ft'oid, le corps glacé par la pluie d'une effroyable tempête, notre compagne pendant la plus grande partie de la marche, s*avanoaient silencieux contre les fortt et les tranchées, garnis de sentinelles,
A peu de distance dês murailles, on laissa les
' chevaux des chefs sous la garde d*un escadron de
cavalerie, commandé par le colonel Amaral, et
chacun rassemblant ses pauvres forces, se prépara
au Combat.
Le quî-vive de la sentinelle fût lé signal de l'as* saut; la résistance fut faible et de peu de durée sut les murailles, et à peine si les canons des forts
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firent feu. A une heure et demie du matin nous livrions l'assaut, à deux heures nous nous emparions des traiichées et des trois ou quatre forts qui les garnissaient, et qui furent pris à la baïonnette*
Maîtres de toute la tranchée, maîtres des forts, entrés dans la ville, il semblait impossible qu'elle nous échappât.— £h bieni cette fois encore oe qui semblait devoir ôtre impossible nous était réservé.*^ Une fois dans les murs, une fois dans les rues de San José, nos soldats crurent que tout était fini : la plus grande partie se dispersa, entraînée par l'appât du pillage.— Pendant ce temps, revenus de leur surprise, les impériaux se réunirent dans un quartier fortifié de la ville. Nous les y attaquâmes, mais ils nous repoussèrent; les chefs cherchaient de tous côtés des soldats pour renouveler les attaques^ -<^ la recherche était inutile, ««-ou si l'on rencontrait quelques-uns d'entre eux, on les trouvait ou chargés de butin, ou ivres, ou bien ayant cassé ou endommagé leurs fusils à force de briser ou d'enfoncer les portes des maisons.
L'ennemi, de son côté, ne perdait pas de temps : plusieurs bâtiments de guerre qui se trouvaient dans le port prirent position, enfilant de leurs batteries les rues où nous nous trouvions. On fit demander du secours à Rio-Grande du Sud, ville si-
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tuée sur la rive opposée de Tembouchure de Los Patos, tandis qu'un seul fort, que nous av'.ons négligé d'occuper, servait de refuge à Tennemi. — Le premier de tous ces forts, celui de l'Empereur, dont l'occupation nous avait coûté un glorieux et meurtrier assaut, fut rendu inutile par une explosion terrible de la poudrière, qui nous tua bon nombre de gens.— Enfin le plus glorieux des triomphes était changé, vers midi, en la plus honteuse retraite; les bons pleuraient (fe rage et de désespoir. — Comparativement à notre situation et aux efforts faits par nous, notre perte fut immense.
A partir de ce moment, notre infanterie ne fut plus qu'un squelette ; quant au peu de cavalerie qui était venue à l'expédition, elle servit à protéger la retraite.
La division rentra dans ses logements de Bella Vista, et moi je restai à Saint-Simon avec la marine.
Toute ma troupe était réduite à une quarantaine d'hommes, officiers et soldats.
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ANITA
Le motif de mon départ pour Saint-Simon eut pour but, sinon pour résultat, de faire exécuter quelques-uns de ces canots, faits d'un seul tronc d'arbre, à l'aide desquels je voulais ouvrir des communications avec une autre partie du lac. Mais pendantlesquelquesmois que j'y restai, lesarbrespromis ne parurent jamais , et rien de notre projet ne put, par conséquent, s'accomplir. Il en résulta que, comme j'ai l'oisiveté en horreur, au lieu dem'occuper de barques, je m'occupai de chevaux. Il y avait, en effet, à Saint-Simon des poulains en quantité, lesquels servirent à faire des cavaliers de mes marins.
Saint-Simon était une très-belle et très-spacieuse ferme, bien qu'alors abandonnée et détruite en parlie; elle appartenait à un comte de Saint-Simon, •autrefois exilé, à ce que je crois, et dont les héritiers étaient eux-mêmes exilés comme ennemis de la République. Je ne sais s'il était quelque chose au fameux comte de Saint-Simon , fondateur de cette religion dont les adeptes m'avaient initié au cosmopolitisme et à la fraternité universelles.
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Mais, pour le moment, comme ces Saint-Simonlà étaient pour nous des ennemis , nous traitâmes leur ferme en bien conquis : c'est-à-dire que nous nous emparâmes des maisons pour en faire des logements, et des bestiaux pour en faire notre nourriture .
Quant à nos récréations, elles consistaient à dompter nos poulains, ou plutôt, les poulains de MM. de Saint-Simon.
Ce fut là que ma chère Ânita me mit entre les bras notre premier-né. Au lieu de lui donner le nom d'un saint, je lui donnai celui d'un martyr.
Il s'appelle Menotti.
II naquit le 16 septembre 1840, et avait, selon toute probabilité, été engendré le jour du combat de Santa Vittoria. Sa venue en ce monde sans accident était un vrai miracle, après les privations et les dangers soufferts par sa mère. Ces privations et ces souffrances, dont je n'ai point parlé afin de ne point interrompre mon récit, doivent trouver place au point où nous en sommes arrivés ; et c'est pour moi une piété que de faire connaître, sinon au monde, du moins aux quelques amis qui liront ce journal *, l'admirable créature que j'ai perdue.
1. Inutile de répéter que ce jouriial B'avait été écrit qae pour quelques amiç, et Qi»'U fylM les iflflue^Cf s Jps p)u^ iotiuies pour ()ue Garlbaldl me le coaiiât,
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Anita, comme toiiyours, avait voulu m'acoompagner et m'avait accompagna dans la campagne que uûua veniomi de faire et que je vieos de racooter»
Ou 96 rappelle que, réunis aux Serraniens, commandés par le colonel Aranba, nous battîmes & Santa Yittoria le brigadier Acunbai de telle fagon que la division ennemie fut complètement détruite* Pendant ce combat, Anita demeura à cbeval au mi^ lieu du feu, spectatrice de notre victoire et de la défaite des impériaux^ Elle fut, ce jour«li^, la provi» dencé de nos blessés, qui, n'ayant ni chirurgien ni ambulance, étaient, tant bien que mal, pansés par nous-mêmes* Cette victoire remit, momentané* ment du moins, les trois départements de Lages, de Yaccaria et de Cima da Serra, sous l'autorité de Ja République, et j'ai déjà raconté comment,au bout de quelques jours, nous entrâmes triomphants dans Lages.
Mais il n'en fut pas de môme du combat de Gori«> tibani.
J'ai raconté comment, malgré le courage de Texeira, notre cavalerie fut rompue, et comment, avec mes soi»mte-tPois fantassins, je restai enveloppé par plus de cinq cents hommes de cavalerie ennemie.
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Anita devait, dans cette journée, assister aux plus sombres péripéties de la guerre.
Ne se soumettant qu'à regret au rôle de simple spectatrice du combat, elle pressait la marche des munitions, craignant que les cartouches ne manquassent aux combattants : le feu que nous étions obligés de faire donnait à supposer, en effet, que si nos munitions n'étaient pas renouvelées, elles seraient bientôt épuisées; elle s'approchait donc dans ce but du lieu principal du combat, quand une vingtaine de cavaliers ennemis, poursuivant quelquesuns de nos fugitifs, tombèrent sur nos soldats du train. Excellente cavalière, et montant un admirable cheval, Anita pouvait fuir et leur échapper; mais cette poitrine de femme renfermait un cœur de héros : au lieu de fuir, elle excita nos soldats à se défendre, et se trouva tout à coup entourée par les impériaux. Un homme se fût rendu : elle mit les éperons dans le ventre de son cheval, et, d'un vigoureux élan, passa au milieu de l'ennemi, n'ayant reçu qu'une seule balle au travers de son chapeau, laquelle lui avait enlevé les cheveux, mais sans môme effleurer le crâne. Peut-être se sauvait-elle, si son cheval ne s'était abattu, frappé à mort par une autre balle ; elle dut alors se rendre, et fut présentée au colonel ennemi.
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Sublime de courage dans le danger, Anita grandissait encore, s'il est possible, dans l'adversité; de sorte qu'en présence de cet état-major, émerveillé dé son courage, mais qui n'eut pas le bon goût de cacher devant une femme l'orgueil de la victoire , elle repoussa avec une rude et dédaigneuse fierlé quelques mots qui lui parurent sentir le mépris pour les républicains vaincus, et combattit aussi rigoureusement de la parole qu'elle avait fait avec les armes.
Anita me croyait mort. Dans cette croyance, elle demanda et obtint la permission d'aller au milieu des cadavres chercher mon corps sur le champ de bataille. Longtemps elle erra seule et pareille à une ombre sur la plaine ensanglantée , cherchant celui qu'elle craignait de rencontrer, retournant ceux des morts qui étaient tombés le visage contre terre, et auxquels, par les vêtements ou par la taille, elle trouvait quelque ressemblance avec moi.
La recherche fut inutile ; c'était à moi, au contraire, que le sort réservait celte douleur, de baigner de mes larmes ses joues glacées; et lorsque cette angoisse suprême m'étreignit, il me fut défendu de répandre une poignée de terre, de jeter une fleur sur la tombe de la mère de mes fils!
Dès qu'elle fut à peu près sûre que j'existais
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eQcore, Anita n*eut plus qu'une pensée, celle de fuir; — Toccasion ne tarda point à se présenter. — Profitant de Tivresse de Tennemi victorieux, elle passa d^ns une maison voisine de celle où on la gardait prisonnière, et où, sans la connaître, une femme la reçut et la protégea. — Mon manteau, que j'avais jeté loin de moi pour être plus libre de mes mouvements, était tombé au pouvoir d'un ennemi; elle le lui échangea contre le sien, plus beau et d'une plus grande valeur. — La nuit vint, Anita s'élança dans la forêt et j disparut; il fallait à la fois nvoir le ccpur de lion et de gazelle de cette sainte créature, pour se risquer ainsi. Celui-là seul qui a vu lç§ immenses forêts qui couvrent les cin^eç de TEspinano, avec leurs pins séculaires, qui semblent destinés à soutenir le ciel et qui sont les colonnes de ce splendide temple de la nature, les gigantesques roseaux qui en peuplent les intervalles, et qui fourmillent d'animaux féroces et de reptiles dont la piqûre est niortelle, pourra se faire une idée des dangers qu'elle avait et courir, des difficultés qu'elle avait à surmonter, Heureusement Ja fille des steppes çiméricains ignorait ce que c'était que la peur; c'était, de Coritibani à Lages, vingt lieues à faire dans des bois impénétrables, seule, sans aliments; comment y parvint-eljf ? Dieu le sait.
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Le peu d'habitants de cette partie de la province qu'elle pouvait rencontrer, était hostile aux républicains, et aussitôt qu'ils connurent notre défaite, ils s'armèrent et dressèrent des embuscades sur plusieurs points, et particulièrement dans les picadas que devaient suivre les fugitifs dans la direction de Coritibani à Lages.
Dans les cabecaes^ c'est-à-dire dans les parties presque impraticables de ces sentiers, il se lit un affreux carnage de nos malheureux compagnons. Anita traversa de nuit ces pas dangereux, et, soit sa bonne étoile, soit Tadmirable résolution avec laquelle elle les franchit^ son aspect fit toujours fuir les assassins, qui fuirent, disaient-ils, poursuivis par un être mystérieux !
En effet, c'était chose étrange à voir, que cette vaillante montée sur un ardent coursier demandé et obtenu dans une maison où elle avait reçu l'hospitalité, et cela, pendant une nuit de tempête, se ruant au galop h travers les rochers, à la lueur des éclairs et aiîx bruits de la foudre ; car telle fut réellement celte nuit de malheur. Quatre cavaliers, placés au passage du fleuve Canoas, s'enfuirent à l'aspect de cette vision, se précipitant derrière les buissons de la rive ; pendant ce temps, Anita arrivait elle-même sur le bord du torrent; le torrent, gonflé par les
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pluies, doublé par les ruisseaux descendus des montagnes, était devenu un fleuve; et cependant elle le traversait, ce fleuve furieux, non plus comme elle avait fait quelques jours auparavant dans une bonne barque, mais à la nage, mais cramponnée à la crinière de son cheval, que sa voix encourageait.
Le flot se précipitait en grondant, non pas dans un étroit espace, mais sur une étendue de cinq cents pas. £h bien, saine et sauve elle atteignit l'autre rive.
Une tasse de café, avalé à la hâte à Lages, fut »tout ce que prit Tintrépide voyageuse, pendant l'espace de quatre jours qu'elle mit à rejoindre à Vaccaria, le corps du colonel Aranha.
Là, nous nous retrouvâmes, Anita et moi, après une séparation de huit jours, et nous étant crus morts tous les deux.
On juge quelle joie fut la nôtre.
Eh bien, une plus grande joie encore m'attendait le jour où mon Anita, sur la péninsule qui ferme la lagune de Los Patos du côté de l'Atlantique, mit au jour, dans un rancho où elle avait reçu la plus généreuse hospitalité, notre bien-aimé Menotti.
L'enfant vint au monde avec une cicatrice à la tête; cette cicatrice lui venait de la chute de cheval qu'avait faite sa mère.
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Et qu'ici, encore une fois, je renouvelle tous mes reoierclmentsaux excellentes gens qui nous avaient donné rbospitalité; je leur garde, qu'ils le croient bien, une éternelle reconnaissance. Dans le camp, où nous manquions des choses les plus nécessaires, et où je n'eusse^ certes pas trouvé un mouchoir à donner à la pauvre accouchée, elle n'eût pu triompher à ce moment suprême, où la femme a besoin de tant de forces et de tant soins.
Je me décidai néanmoins, pour aider mes pauvres chéris, car bien des choses manquaient, à faire un petit voyage à la Settembrina pour y acheter quelques vêtements. J'avais là de bons amis, et parmi eux un excellent nommé Blingini ; je me mis donc en voyage à travers les campagnes inondées, et où j'avais de l'eau jusqu'au ventre de mon cheval; je passai au milieu d'un champ autrefois cultivé, nommé Rossa-Velhay où je rencontrai le capitaine de lanciers Massimo, lequel me reçut en bon compagnon; il était dans cet excellent hivernage préposé à la garde des chevaux.
J'arrivai là, le soir, avec une pluie torrentielle; et le second jour n'étant pas meilleur, le bon capitaine fit tout ce qu'il put pour me retenir.
Mais l'objet pour lequel j'étais parti me tenait trop au cœur, pour m'arrêter en chemin, et, malgré If I2t
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les obBervatÎQfift de ce bon ami, je me remis en chemio^ par ces plaines qui ressemblaient à un vaste lac. A Ift distance de quelques milles, j'en** tendis une vive fusillade du côté que je venais do quitter; il me vint quelques soupçons pleins â'an« goisse, mais je ne pouvais revenir sur mes pas.
J'arrivai donc à la Settembrina» où j'achetai les quelques effets dont j'avais besoin; après quoî^ tou* jours inquiet de cette fusillade, je me remis ea route pour Ssdntôimon ; en repassant à la Rossa- Velha, je sus la cause du bruit que j'avais entendu^ et le triste événement arrivé le jour même de moa départ.
Morînque, — leméme qui m'avait surpris & Caro&> cua, et que mes quatorze hommes et moi avions forcé de battre en retraite, avec un bras oassé, -* Morînque avait surpris le capitaine Massimo, toua ses gens et tous ses quadrupèdes» la majeure partie des chevaux ; les meilleurs avaient été embar^ qués, les autres tués. Morinque avait exécuté cetto surprise avec des navires de guerre et de l'infanterie; après quoi, ayant rembarqué ses fantassins» il s'était, avec sa oavalerie, dirigé sur Hio-Granda du Nord, en épouvantant sur sa route tous les petits partis républicains qui, se croyaut en sftretéi s'é« taieut éparpillés sur le territoire! parmi euac eo
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trouvaient mes quelques marins, qui lUrent forcés de se réfugier dans la forêt.
Mon premier cri, on le comprend bieui fut; a Anita I Qu'est devenue Anita ? )»
Anita, le douzième jour après ses couches» par Une effroyable tempêtai était montée à cheval, à moitié nue^ et son pauvre enfant en travers de sa selle» avait été obligée de se réfugier dans la forât.
Je ne retrouvai donc au rancho, ni Anita, ni les bonnes gens qui lui avaient donné Thospitalité; mais je les rejoignis à la li(sière d'un bois où ils se tenaient, ne sachant pas exactement où en était l'ennemi, et s'ils avaient encore quelque chose à cmi&dre.
Nous retournâmes à Saint-Simon, et nous y restâmes quelque temps encore; de là nous chan* geâraes notre camp, et l'établîmes sur la rive gauche du Gapivari, c'est-à-dire sur le môme fleuve où, une année auparavant, nous travaillions à transporter en chars nos bâtiments pour l'expédition de Sainte- Catherine, expédition qui nous avait si mal réussi.
Hélas I là, mon cœur avait battu, gonflé d'espérances qui s'étaient tristement évanouies.
Le Capivari se forme de difTérents ruisseaux échappés des lacs nombreux qui garnissent la partie septentrionale de la province de Rio-Grandc^
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sur les côtes de la mer et sur le versant oriental de la chaîne de l'Ëspinano, il prend son nom de la capinara^ espèce de roseaux très-communs dans rAmérique méridionale, et qui dans les colonies se nomment capineios.
De Gapivari et de Sangrador do Abreu, canal qui sert de communication entre un marais et un lac où nous avions réuni quelques canots avec des peines inouïes, nous fîmes quelques voyages à la côte occidentale du lac, établissant des communications entre les deux rives, et transportant (^//a genîe *.
1. Qu'on nous permette de nous servir de l'expression ita* lienne, qui n'a pas d'équivalent en français; délia gente veut tout dire : des hommes, des femmes, des enfants, des voyageurs, des négociants, des flâneurs, etc., etc.
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Cependant la situation de l'armée républicaine empirait de jour en jour; ses besoins devenaient plus grands, ses ressources moindres; les deux combats de Taquari et de San José du Nord, avaient décimé l'infanterie, qui, quoique peu nombreuse, était le nerf des opérations du siège. Les suprêmes besoins engendrèrent la désertion; les populations, comme il arrive dans ces guerres par trop prolongées, se lassèrent ; la maladie de Tindifférence, la pire de toutes, les prit, et de chaque côté on sentit que le moment était venu d'en finir.
Dans cet état de choses, les impériaux firent des propositions d'accommodement, qui, bien qu'avantageuses relativement pour les républicains, furent refusées par eux : ce refus augmenta le mécontentement dans la partie la plus malheureuse, et par conséquent la plus fatiguée de l'armée et du peuple ; enfin on décida que le siège serait abandonné et que l'on se retirerait.
La division Canavarro, dont faisaient partie les ma*
rîns, fut désignée pour commencer le mouvement, et ouvrir les passages de la serra, occupés par le général Labattue, Français au service de Tempereur. Bento Gonzalès, avec le reste de l'armée, marcherait à la queue et formerait rarrièregarde.
La garnison républicaine de Settembrina devait le suivre et marcher la dernière ; mais elle ne put exécuter ce mouvement; surprise par le fameux Morinque, la ville fut emportée.
Là fut tué mon cher Rossetti.
Tombé de cheval après avoir fait des prodiges de valeur, blessé dangereusement, sommé de se rendre, il aima mieux se faire tuer que de donner son épée.
Encore une âpre blessure pour mon cœur* On m*a entendu parler plus d'une fois de Rossetti, on sait combien je l'aimais; qu'on me permette donc, si insuffisante que soit QPia plume, de dire à rilulia ce que tant de fois je lui ai dit déjà:
0 Italie, ma mère, nous venons de perdre, moi un de mes frères les plus chers; et toi, un de tes fils les plus généreux!
Celui-là était enfant de Gônes. Il avait, par des parents qui connaissaient peu son caractère, été destiné à rÉgUsei c'était un des plus ardents patriotes ita-
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liens que J'aie jamais connus. Enclin à la vie aventureuse, et ne pouvant respirer en Italie, il partit pour Rio de Janeiro, où tantôt il fil du commerce et tantôt du courtage; mais Rossetti n'était pas né pour être négociant, c'était une plante exotique poussant mal sur la terre de l'agio et du calcul ; ce n'est pas que Rossetti ne fût d'une intelligence fine et d'une nature apte à s'enrichir de toutes les connaissances; certes, en toutes choses, îl pouvait aspirer au premier rang; mais Rossetti était le plus Italien de tous les Italiens, c'est-à-dire le plus gé-r néreuxetle plus prodigue des hommes. —Or, avec de tels vices commerciaux, on ne fait pas fortune, mais on marche à pas de géant vers la ruine.
n en fut ainsi de Rossetti.
Bon avec tous, sa maison était la maison de tous, particulièrement des Italiens malheureux. Il n'attendait pas que les proscrits vinssent le trouver, il allait au-devant d'eux; aussi fut-il bientôt à bout de ressources. Malheureux lui -môme, ce cœur d'ange ne pouvait voir souffrir un Italien; s'il ne pouvait l'aider de sa bourse, il le faisait attendre dans sa pauvre cabane, courait les rues de la ville, et ne rentrait chez lui que rapportant du secours pour celui ou pour ceux qui attendaient; il est vrai que sa bonté^ si^ franchise, sa loyauté, l'avaient
fait Tami de tout le monde, et qae, dans ses pieux embarras, tout le monde l'aidait avec plaisir.
La bataille de Tarifa eut lieu, les républicains y furent battus par les impériaux; Bento Gonzalès et les principaux chefs, faits prisonniers : ils furent conduits à Rio de Janeiro. Parmi eux était notre capitaine Zambeccari, et nous le connûmes, comme je l'ai raconté, dans les prisons de Santa Gruz. On parla de faire la course, de nous délivrer des lettres de marque; dès lors, Rossetti et moi n'eûmes plus de tranquillité que nous ne fussions lancés sur l'immensité de rOcéan, avec la bannière républicaine. Rossetti se chargea de tout, et parvint an but que nous nous proposions.
On sait le reste, puisque, à partir de ce moment-là, on ne nous a pas perdus de vue.
Hélas I il n'y a pas un coin de terre où ne dorment les os d'un Italien généreux; c'est pourquoi l'Italie ne devrait pas se réjouir, mais au contraire se couvrir de deuil. 0 pauvre Italie, tu sentiras véritablement leur absence, le jour où tu tenteras d'arracher ton cadavre aux corbeaux qui le dévo- . rent.
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LA PIGADA DAS ANTA
Cette retraite, entreprise dans la saison d'hiver, an milieu d'un pays montagneux et par une pluie incessante, fut la plus terrible et la plus désastreuse que j'aie jamais vue.
Nous emmenions avec nous, pour toutes provisions, quelques vaches en laisse, sachant d'avance que nous ne trouverions aucun animal bon pour notre nourriture sur la route que nous allions parcourir.
Tout en battant en retraite nous-mêmes, nous poursuivions la division du général Labattue, mais sans la pouvoir jamais rejoindre. Seuls les SelvagiensS manifestant leurs sympathies pour nous, attaquèrent son avant-garde. Nous vîmes de près ces hommes de la nature, et ils ne nous furent pas hostiles.
Anita, pendant cette retraite de trois mois, souffrit tout ce que l'on peut humainement souifrir sans
HabitanU de la forêt
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rendre rftme. Ah f tout ! elle supporta tout avec un stoïcisme et un courage inexprimables.
n faut avoir quelque eonnaissance des forêts de cette partie du Brésil, pour se faire une idée des privations endurées par une troupe sans moyens de transport, n'ayant pour toute ressource d'approvisionnement quQ le lasso, arme trè^fUttle (Jana les plaines couvertes de bestiaux ou 4§f ^W gibier 9 mais parfaitepent ini^tile dçtns ces ép^iis^ç^ fQrOtl» repaires des tigres et des lions.
Pour comble de malheur, les flecivesi| tr$ç«-^pprochés dan$ ces forêt? vierge? , grossissaient (m\te mesure. Cette effroyable pluie ^uinous poursuivait ne cessant de tomber, il en résultait (j[ue §pù« vent une partie de nos troupes se trouvait eiiiprisonnée entre deux cours d'eau^ et restait là privée de toute nourriture. Alors, la faim faisant squ, (]@UTre, parmi les feipmes et les enfants surtout, c'était un carnage plus lamentable ^uç celui qu'§us$eu( pu faire les balles et Iqs boulets.
Notre pauvre iufauterie était §Q prQio k> des souffrances et à des privations que Ton qq $$^ufait dire^ car çIIq n'^m\ p^s môme, comnftç; ^ cavalerie, la ressQuro^ de mauger ses Q|ievau7F« P^u de femmes et encore moins d'enfants sortirent de la forêt. Le peu qui échappa foi sauvé pap les cava*
lier? qui, ayftot m le boAbeiir de ooAMOPV^r leurs cheyaux, ivai^t pitié des tmne^ petiUui créatures abandoniiées par leiira m&r«is paft«» au «EiQiii»Bt de faim, di^ frpid et de fatigue,
Anita frissQimait h Hdée d« perdre potni Mtnotti, que QQuç De sauvftn^e^i a^ reatcii que par miracle. Aux endroits les plus daDg«FS9x d« |a route et au passage des fleuvesi ja ponaifi le pauvre enfant, âgé de trois mois, suspendu k mWk Pou da^S un mouchoir; et, de cette facou» je pQuvais le réchauffer ayeç roou haleiue. p'uue douzaine d*an> Uiaux, tant de chevaux que de mules» q^l étaieut entrés avec moi daus la forât^ taut peur mQil if r^ vice que pour celui d^ mon équipage, j'étais m^té seulement avec demc mules et dem^ ebevau) le reste était tombé mpumtt 4^ laim w éemié de iat tigue. Pour comble de malliaur, les guides avaient perdu le cb^min, et ce fut |a priocjpale cause de nos souffrances dans cette terrible forêt des Antm K
Plus nous allions, moms uous vu^ions arriver la fio de cette picada maudite; je restai ^u arriàre avoe deux mules bomblemept &tiguéciS| et quej'eapé*^
i, L'apta est up animal de la s^qr© cl'ya &a9f P«rf«|^fnt înoffensif, dont la chair est exquise. On fait avec son cuir difi^fr^ati icsvaac ton ^gaaii« Je ns l'ai Jamais vu.
{Note de l'Auteur.)
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rais sauver, en les faisant avancer pas à pas, et en les nourrissant avec des feuilles de ta'quara, roseaux auxquels leTaquari a emprunté son nom. Pendant ce temps, j'envoyai Anita en avant, avec un domestique et Tenfant, afin qu'ils cherchassent l'issue de cette interminable forêt, et tâchassent de trouver quelque nourriture.
Les deux chevaux que j'avais laissés à Anita, montés alternativement par la courageuse femme, nous sauvèrent tous. Elle trouva enfin le bout de la forêt, et, au bout de la forêt, un piquet de mes braves soldats, avec un feu allumé, ce qui n'était point commun par une pareille pluie.
Mes compagnons, qui, par bonheur, avaient conservé quelques vêtements de laine , en enveloppèrent l'enfant, le réchauffèrent et le ramenèrent à la vie, quand la pauvre mère commençait déjà à désespérer de lui. Ce ne fut pas tout : ces excellentes gens se mirent alors à chercher avec une tendre sollicitude quelques aliments qu'ils n'eussent pas cherchés pour eux, mais qu'ils cherchèrent pour l'amour de moi, et avec lesquels ils réconfortèrent un peu la mère et l'enfant.
Celui qui leur porta les premiers et les plus efficaces secours s'appelait Manzio; que son nom soif bénit
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J'avais pris une peine inutile pour sauver mes deux chevaux ; je finis par être forcé d'abandonner les deux pauvres bétes, poussives et fourbues, et, fort détérioré moi-même, je fis à travers la forêt le reste du chemin à pied.
Le même jour, je retrouvai ma femme et mon enfant, et sus tout ce que mes compagnons avaient fait pour eux.
Neuf jours après son entrée dans la forêt, à peine la queue de notre division en sortait-elle. Peu d'officiers avaient réussi à sauver leurs chevaux. L'ennemi qui nous précédait avait, en fuyant devant nous, laissé deux pièces de canon dans la picada ; mais à peine les regardâmes-nous en passant. Les moyens de transport manquaient, et sans doute sont-elles encore à la même place où je les vis en passant.
Les tempêtes semblaient circonscrites dans la forêt. A peine en fûmes-nous sortis , qu'en approchant de Cîma-da-Serra et de Vaccaria, nous trouvâmes le beau temps, et quelques bœufs qui nous tombèrent sous la main et nous indemnisèrent de notre long jeûne, nous firent oublier la fatigue, la faim et la pluie.
Nous restâmes dans le département de Vaccaria quelques jours à attendre la division de Bento Gon-
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fiâies, qui tious rejoignit en désôil!i*é et âtmihûée d'un li^ts.
C'est qae Tinfallgablé Mnringuê, infbfnlÀ de la t^tk^iie de luette division, ià*était mis à la poûi'suite de son arrière-garde, la poursuivant sans télâche, l'attaquant en toute occasion, s'alliant pour cette œuvre de desthiction aux montagnards, toujoni*s hostiles aux républicains. Tout cela donna à Labattue le temps de faire sa ^traite, pui§ âa jonction atec l'armée impériale; mais, lors de cette jonction, à peine avail-il quelques centaines d'hommes à Sa suite it les mêmes inconvénients qui avaient etistâ pour nous avaient eiisté poti^ lui« L'ennemi ëui, en outt'e) à surmonter un obstacle im|>révu, et que je noie à cause de son étrattgeté.
Le gênéfai Ltibattue, devant ttavètâei* dans son chemin deux bois appelés di Mattos^ y tï'ouva qûelqnés-tiheà de tJBs trIbus indigènes connues sôus le nom dô Éugrès^ lesquelles sont des plus sâuvàgëS quê l^on connaisse au Brésil. Ces tribus , sachant le passage dés impériaux , les assaillirent dans trois ou quatre embuscades, et leur firent tout le mal qu'ils purent. Quant à nous, ils ne nous inquiétèrent aucunement, et quoiqu'il y eût sur le chemin beaucoup de ces tta^pes qiië les Indiens tendfehlsbnfe leà pas de leurs ennemis, au lieu d'être
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dissitûuléès Sou« da gaion ou dé& btaûches, toutes étaient découvertes, et, par conséquent, aucune n'était dangereuse.
Pendant là Courte halte que iiôui fîmes sur la lU siére d^un de ces bois gigantesques, bous en vîmes sortir une femme qui, dans sa jeunesse, avait étéen* levée par les sauvages, et qui avait profité de notre voisinage pour s*enfuir.
La pauvre créature était ÂaUâ UU déplorable état
Gorâmé nous n'avions plus âueuh eiihemi à fuir ni à poursuivre dans ces régions élevées, îious continuAmes notre marché, à courtes étapes, il est vrai> ^r hùus manquions complètement dé chevaux, et il nous fallait dompter des poulains, chemin faisant.
Le 6ùtp% des lancier^ républicains étant resté complètement démonté, toi Obligé de I5ë refaire rien qu'àVfec des poulains.
C'était, au rfestë, on Spléttdide Spôôlâclé, toujours nouveau quoique quotidiennement répété, que ce* lui dé cé!s Jeunes et robustes noire, dont chacun méritait réplthète de dompteur dé chevaux, que Virgile donne à Pélops. Il fallait tés voir sautîml sur ces sauvagfes enfants dès steppes, ighoraiils du mors^ de la feelle et de l*éperôn, âè cramponnant à leur crittiére et tourbillonria'nt âtec eux dans la
plaine jusqu'à ce que, cédant à Thomme, le quadrupède s'avouât vaincu.
Mais la lutte était longue; l'animal ne se rendait qu'après avoir épuisé tous ses efforts pour se débarrasser de son tyran ; l'homme, de son côté, admirable d'adresse, de force et de courage, lié à tous ses mouvements, le serrant entre ses janibes comme entre des tenailles, bondissant avec lui , se roulant avec lui, se relevant avec lui, et ne se séparant de lui que lorsque, ruisselant de sueur, blanc d'écume, frémissant sur ses jarrets, le cheval était dompté.
Trois jours suffisent à un bon dompteur de che« vaux pour que l'animal le plus rebelle subisse le mors*
Mais rarement les poulains sont-ils bien domptés par les soldats, surtout dans les marches, où trop d'occupations empêchent ces dompteurs de leur donner tous les soins nécessaires.
Les Mattos passés, nous traversâmes la province de Missiones, nous dirigeant sur Cruz-Afta, chef-lieu de cette petite province; puis, de Cruz-Alta, nous marchâmes sur Saint-Gabriel, où s'établit le quartier général, et où Ton bâtit des baraques pour le campement de l'armée.
Six ans de cette vie d'aventures et de dangers ne m'avaient pas fatigué tant que j'étais resté seul; mais maintenant que j'avais une petite famille, cette
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séparation de toutes mes anciennes connaissances, cette ignorance de ce que, depuis tant d'années, étaient devenus mes parents, me firent naître le désir de me rapprocher d'un point où des nouvelles de mon père et de ma mère pussent me parvenir ; j'avais pu un instant refouler dans mon cœur toutes ces tendres affections, mais elles s'étaient amassées et demandaient à reprendre leur cours. Ajoutez à cela que je ne savais rien non plus de cette autre mère qu'on appelle l'Italie I La famille est puissante, mais la patrie est irrésistible.
Je me décidai donc à regagner Montevideo, du moins temporairement, et je demandai mon congé au président, ainsi que la permission de me faire un petit troupeau de bœufs, dont la vente pièce à pièce devait, tout le long de la route, subvenir h mes dépenses*
dbyGoogk
22B MÉMOmEâ
xitn
CONDUCTEUR DE BOBUFS
Me voilà doue truppiefe^ c'èst-â-dire conducteur de bœufs.
En conséquence, dans une eslancîa appelée deî Corral(Ui Pedras^ avec l'autorisation du ministre des &nànces, je parvins à réunir en une vingtaine de jôtirs, et avec une indicible fatigue, environ neuf cehtsàhiitiàux; ces animaux étaient complètement sâuVages. tjhé plus grande ïaligue m*attendaît encore pënèàht la route, où je rencontrai des obstacles presque insurmontables ; le plus grand de tous, ifut le Rio-Negro, où je faillis voir s'engloutir tout mon capital. Du passage du fleuve, de mon inexpérience dans mon nouveau métier, et surtout du brigandage de certains capitaz mercenaires loués par moi comme conducteurs, je sauvai à peu près cinq cents bêtes, qui, attendu la mauvaise nourriture» la longue route et la fatigue des passages, furent jugées incapables d'atteindre leur destination.
Je résolus, en conséquence, de les tuer, de les
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écérdief et Oe Tenére leurs peattx, opéifttién après laqadle^ dépieiMes prélevéeè, il me resta une centaâie d'^cHs q«i servirMt à âôre fisce aux preoûères nécessités de la famille.
Q'thi ici qiie |e dois co&signér «ne rene<»itre qui me donna un de mes plus chers, de mes meilleurs et de Biea plus tendres aisdii
Béiasl eneore ub qui est allé attendre dans oa monde meilleur la délirrance de Tltalie»
En m'approchant de Saint-Gabriel, dansla retraite que nous T^atoi» d'exéeuteri j'avais entendu parler d'un officier italien d'un grand esprit, d'un grand cesor^ dlûie grande instruetiûâ, qui» exilé comme carbonaro» s'était battu en France au 5 juin 1833, puis àOporto, pendant le long siège qui avait valu à cette ville le nom d'imprenable, et qui enfin» forcé comme moi de quitter l'fiurope, était venu mettre son eoorage et sa science au service des jeunes répuUtfiiea de rAmérique du Bud*.
On fvcohtàit de fad des traîti de eevitge, de sung^froîd et de feree i|ui m'àtatent iait r^ier d» fois e
^ Qnaté je cetteoBMrai eet heittiiiey il sera mon ami.
QbI iMmme l'ij^peiait iMàûu
Un dewettnts^sèrlInit^avMfeitvraadbrttib
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En arrivant en Amérique, Anzani s'était présenté» avec une lettre de recommandation, chez deux de nos compatriotes, MM. ***y négociants à Saint-Gabriel.
Ces messieurs avaient fait de lui leur factotum.
Anzani était tout à la fois chez eux le caissier, le teneur de livres, Thomme de confiance; — disons mieux que cela, Anzani était le bon génie de leur maison.
Gomme tous les gens forts et courageux, Anzani était calme et doux.
La maison dont il était devenu le véritable direc* teur était une de ces maisons comme on en trouve seulement dans l'Amérique du Sud, et qui tiennent tout ce qu'il est possible d'imaginer, réunissant en un seul commerce à peu près tous les commerces connus.
Or, la ville où résidaient nos deux compatriotes était, pour son malheur, voisine de la forêt qui servait de refuge à ces tribus d'Indiens Bugrès dont j'ai dit quelques mots dans le chapitre précédent.
Un des chefs de ces Indiens s'était fait la terreur de cette petite ville, dans laquelle, deux fois par an, il descendait avec sa tribu, et qu'il rançonnait à son plaisir, sans que celle-ci osât faire résistance.
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Descendant d'abord avec deux ou trois cents hommes, puis avec cent, puis avec cinquante, selon qu'il avait vu la terreur croissante y établir son pouvoir, il avait fini par s'y sentir tellement le maître, qu'il y venait seul, et, tout seul qu'il était, y donnait ses ordres et y manifestait ses exigences comme s'il eût eu derrière lui sa tribu prête à mettre la ville à feu et à sang.
Anzani avait fort entendu parler de ce matamore, et avait écouté tout ce qu'on en avait dit sans aucunement manifester son opinion sur l'audace du chef sauvage et sur la* terreur qu'inspirait sa férocité.
Cette terreur était si grande, que, lorsque ce cri retentissait : « Le chef di Mattos! » toutes les fenêtres se fermaient, toutes les portes se verrouillaient, comme si l'on eût crié au chien enragé.
L'Indien était habitué à ces signes de terreur, qui flattaient son orgueil.— Il choisissait la porte qu'il lui plaisait de se faire ouvrir, y frappait, et la porte ouverte,— ce qui se faisait avec la célérité de l'effroi,— il pouvait dévaliser la maison tout entière sans que maîtres, voisins ou habitants, quels qu'ils fussent, songeassent à inquiéter sa retraite.
Or, depuis deux mois, Anzani dirigeait la maison de commerce dans les plus grands comme dans les
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pla« peUts détails, ft là grande âatisfàctioà dé ses deoi patrons, lorsque tre cri terrible i*etentit :
Comme d'habitude» jpoi^és et volets se fettnètèïA prêeipitammétit.
Anzanî était seul à là inalson, occupé à t^eléver les comptes de la semaine, li ne jugea point que là bruyante annonce que Ton venait de fkîre valût ià peine de se déranger, et resta en conséquetieé derrière sou comptoir, t)orte et fenêtres ouvertes.
L'Indien s'arrêta étonné devant cette maison qui, au milieu du bouleversement général que causait sa présence, paraissait indifférente à sa venue.
il entra et vit, de Tautire càté dû comptoir, un homme au Visage placide qui faisait ses comptes.
Il s^aitéta eu face de lui, les bras croisés et ié regardant âVec êtonUfemeUt.
Aniàhi leva là têlë.
Ànzisini était la politesse môme.
^ Que ^voulear-voute, mon anat? demahda-l-il à rtndien.
-^ Ctoi&ment î ce i^ue je veux? demanda celuî-6i.
'-^ SàUs doute, fît Anzaiiî, lorsqu'on entre dans un magastti, c'est 'QU'bili désire acheter, quelque éhosé.
LltttHW^tlàthÛèi'iFfe.
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— Ta ne nie connais done pas? dMianda-t-il à Ânzani.
— Gomment veux-tu que je te connaisse? C'est ki première fois que je te vois.
— Je suis le cbef di Ifattosi répliqua rindkn eu décroisant ses bras, et en montrani à sa teinture un arsenal composé de quatre pîstfrfeto tel d'oa poi«» gnard.
— Eb bien, cbef di llattos, que Teax-4il? demanda Anzani.
-~ Je veux à boire^ répondit eelitit-eî%
— Et que veux*ttt à boire?
— ' Un verre A^aguarAiêrUt.
— Rien de plus fftoila; paye d'abm^ al je ta servirai ton verre après*
L'Indien se mit à rire uUè seeaâde fbis. Anzani frença légëremeiil la séaarciit
— Voilai dit41t la aecebda Usis qa'aa Kea de IM répondre, tu me ris au nez. Je ne trouve pas cela poli^ Je te ptéviesis doue qUe> si ceiat'amve me troisième fois, je te mets à la porte.
ABcaai avait pronoâté ces mots avee to aèc^nt de fermeté qui, à tout autrfe q%i1in fadien, eût d^hiift la mesure de lliomme auqn^l il avait affaire.
Peut-être le sauvage comprit-il, *lâii» il Wt i'éir de ne pas comprendre.
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— Je t'ai dit de me donner un verre d*aguardiente, répéta-t-il en frappant du poing sur le comptoir.
— Et moi, je t'ai dit de payer d'abord, répéta Ânzani, ou sinon que tu n'aurais rien.
Lindien lança un regard de colère à Anzani, mais le regard d'Anzani rencontra le sien ; — l'éclair avait croisé l'éclair.
Anzini avait l'habitude de dire :
— Il n'y a de force réelle que la force morale. Regardez hardiment, fixement et obstinément l'homme qui vous regarde; — s'il baisse les yeux, vous êtes son maître; — mais ne baissez pas les yeux, car alors c'est lui qui sera le vôtre.
Le regard d'Anzani avait une irrésistible puis* sance. Ce fut l'Indien qui baissa les yeux.
Il sentit son infériorité; et, furieux de cette domination inconnue, il voulut se donner du cœur en buvant.
-* C'est bien, dit-il, voilà une demi-piastre, sers-moi.
— C'est mon état de servir les gens qui me payent, dit tranquillement Anzani.
Et il servit à l'Indien un verre d'eau-de-vie. L'Indien l'avala.^ — • Un autre, dit-il.
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Anzani lai en servit un autre.
L'Indien Pavala comme le premier.
— Un autre, dit-il encore.
Tant qu'il y eut de l'argent pour couvrir les libations de l'Indien, Anzani ne fit aucune observation ; mais, lorsque le buveur eut ingurgité de l'eaude-vie pour une valeur égale à celle de sa pièce , il s'arrêta.
— £h bien? demanda l'Indien.
Anzani lui fit son compte.
— Après? insista le sauvage.
— Après?... Pas d'argent, pas d'eaa«de-vie, reprit Anzani.
L'Indien avait calculé juste. Les cinq ou six ver* res d'eau-de-vie qu'il avait bus lui avaient rendu le courage que lui avait fait perdre le regard léonin d'Anzani.
— De l'aguardiente I dit-il portant la main à l'un de ses pistolets; de l'aguardiente « ou je te tue !...
Anzani, qui se doutait que la chose finirait par là, se tenait prêt. C'était un homme de cinq pieds neuf pouces, d'une force prodigieuse, d'une adresse admirable. Il appuya sa main droite sur le comptoir, sauta de l'autre côté, et se laissa tomber de tout son poids sur l'Indien « saisissant, avant qu'il
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eût eu le temps d'armer soû pistolet, le poigtiet droit de son adversaire avec sa main gauche.
L'Indien ne put soutenir le choc. Il tomba à la renverse ; Aneânî tomba sur lui, et lui appuya le genou sur la poitrine.
Alors, maintenant avec sa main gauche la main droite de Tlndien dans une lign^ qut rendait soû arme inoffensive, de l'autre main, Anzaui lut enleva de la ceinture pistolets et poignard, qu'il éparpilla dans le magasin; puis il lui arracha le pistolet de la main, le prit par le canon, et, à grands coups de Grosse, lui écrasa la figure ; enfin, quand il crut que l'Indien, pour nous servir des termes de l'art, en avait asset, il se releva, et, le poussant à grands coups èé pied du côté de la porte, il le roula jusqu'au ruisseau, au bëaU milieu duquel il le laissa.
L'Iiidlefi, eu effet, ëâ avait lassë2.
Il te éàuva comme il put, et ne reparut jamais à 5aint-Gabriel.
Ansani avait fait, ^ôUs utl autre nbm que le sien, -«* sous le tiom de Ferrari, -^ la guerre de Portugal. Sotis ce nom, il s*était admirablement conduit; sou» ee nom, il avait conquis lé grade de capitaine; sôtts ce nom, il avait reçu deulc blessures graves, l'UA« à là tête, rautrè à la poitrine.
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Si gravesi qu'au botti de seiie ansi il mowut de TttQe d'elles»
La blessure de la tété était im coup de sabre qui lui avail ouvert le orânei
Celle de la poitrine était une balle qui s'était arrêtée dans le poumou, et qui^ plus fard, déterttina une phthisie pulmonaire.
Lorsqu'on pariait à Ânzani des nferveilles de courage qu'il avait accomplies soûl le BOm de Ferrari, il eouriait et soutenait que ce Ferrari et lui ébûent deux boœiues différents.
Par malheur, pauvre Anzani, il ne pouvait» en même temps qu'il mettait ses exploits sur le compte de l'être imaginaire qu'il sr^iût Créé» lui renvoyer ses blessures»
C'était là l'homme dont on m'avait parlé; c'était là l'homme que je désirais oooualtrev et éoùi je voulais faire mou tm^
àSaint'-Oabrlel, j'appris qu'il éteit^ pour affairtes, allé à une soisautaine de milles. Je me renseignai, el je molitiil à ehevui pour ciller à sa rencontre^
En route, sur la rive d'un petit ruisseaU) je trouvai uli boiume, la poitrine liue et lavant sa chemise; -—je compris que c'était cet homme-là que je cherchais^
i'ailai à lui^ je lui tendis la maiti^ je me nétuitiaii
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A partir de ce moment, nous fûmes frères. • Il n'était plus alors dan$ sa maison de commerce ; mais, comme moi, il était entré au service de la république de Rio-Grande. Il commandait rinfanterie de la division Juan Antonio, un des chefs républicains les plus renommés. Gomme moi, au reste, il quittait le service, se dirigeant al saUo.
Après un jour passé ensemble, nous nous donnâmes nos adresses respectives, et il fut convenu que nous ne ferions rien d'important sans nous prévenir l'un l'autre.
Qu'on me permette un détail qui fera connaître notre misère et notre fraternité.
Anzani n'avait qu'une chemise, mais il avait deux pantalons.
J'étais aussi pauvre que lui en fait de chemises, tandis qu'il était d'un pantalon plus riche que moi.
Nous couchâmes sous le môme toit, mais Anzani partit avant le jour et sans me réveiller.
En me réveillant, je trouvai sur mon lit le meilleur de ses deux pantalons.
J'avais vu à peine Anzani, mais Anzani était un homme qu'on jugeait à première vue ; aussi, lorsque je pris du service près de la république de Montevideo, et que je fus chargé d'organiser la Jé-
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gion italienne, mon premier soin fut d'écrire à Anzani de Tenir partager ce travail avec moi.
n vint, et nous ne nous quittâmes plus jusqu'au jour où, touchant la terre dltalie, il mourut entre mes bras.
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PROPBSSBUR DB 11 ATHÉM ATIQUBS BT COVBTISB DE COMIIERCB
Je descendis à Montevideo dans la maison d'un de mes amis, nommé Napoléon Castellini. A sa gentillesse et à celle de sa femme je dois beaucoup trop pour m'acquitter jamais autrement que par la reconnaissance que je leur ai vouée, et cela comme à mes autres bien chers G.-B. Cuneo, — cet ami de toute ma vie, — les frères Ântonîni et Giovanni Risso.
Les quelques écus provenant de la vente de mes peaux de bœuf dépensés, pour ne pas demeurer avec ma femme et mon enfant à la charge de mes amis, j'entrepris deux industries qui, je dois Tavouer, à elles deux et cumulées, suffisaient à peine à mes besoins.
La première était celle de courtier en marchandises; je portais des échantillons de toute espèce sur moi. Je tenais tout, depuis la pâte dltalie jusqu'aux étoffés de Rouen.
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La seconde était celle de professeur de mathé* matiques dans la maison de Testimable M. Paoio Semidei.
Ce genre de ^ie dura jusqu'à mon entrée dans la légion orientale.
La question de Rio-6rande commençait à s'établir et à. s'arranger. Je n'avais plus rien à voir de ce côté. La république Orientale, — c'était ainsi que se nommait la république deMontevideo, — me sacbant libre , ne tarda point à m'offrir une compensation plus en harmonie avec mes moyens, et surtout avec mon caractère, que celles de professeur de mathématiques et de colporteur d'échantillons.
On m'offrit et j'acceptai le commandement de la corvette la Constitution.
L'escadre orientale se trouvait sous les ordres du colonel Gosse; celle de Buenos- Ayres aux ordres du général Brown.
Plusieurs rencontres et plusieurs combats avaient eu lieu entre les deux escadres, mais ils n'avaient eu que de n^édiocres résultats.
Vers le môpe temps, un certain Vidal, de triste mémoire, fut chargé du ministère Repérai de la République.
Un des premiers et des plus déplorables actes de cet homme fut ^e §e débarrasser d^ rescs^dre.
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qu'il disait trop onéreuse à TÉtat. Cette escadre, qui avait coûté d'immenses sommes à la République, et qui entretenue, comme la chose était facile alors, pouvait constituer une prééminence marquée sur la Plata, fut complètement détruite, et Ton en dilapida le matériel.
Je fus destiné à une expédition du résultat de laquelle devaient naître bien des événements.
On m'envoya à Corrientes, avec le brigantin de dix-huit canons le Pereyra, Il avait, outre ces dixhuit pièces d'artillerie, deux canons à pivot.
De conserve avec moi devait naviguer la goôlette Procida.
Corrientes combattait alors contre Rosas, et je devais l'aider dans ses mouvements contre les forces du dictateur. Peut-être l'expédition avait-elle un autre but , mais c'était le secret de M. le ministre général.
Que l'on permette à celui qui publie ces Mémoires de donner aux lecteurs, sur l'état de la république de Montevideo en 1841, quelques explications que le général Garibaldi n'a pas cru devoir donner dans un journal écrit au jour le jour.
Ces explications seront d'autant plus exactes,
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qu'elles ont été dictées à celui qui les publie au* jourdliui» en 1849, par un homme qui a joué un grand rôle dans les événements de la république Orientale : par le général Pacheco y Obes, Tun de nos meilleurs amis.
Puis, soyez tranquilles, chers lecteurs, nous ren* drons immédiatement la plume à cet autre ami, non moins bon, ayant nom Joseph Garibaldi.
Car, vous voyez que comme César, ce premier émancipateur de l'Italie, il manie la plume non moins bien que l'épée.
MONTBYIDBO
Lorsque le voyageur arrive d'Europe sur un des vaisseaux que les premiers habitants du pays prirent pour des maisons volantes, ce qu'il aperçoit d'abord, lorsque le matelot en vigie a crié : «Terre! » ce sont deux montagnes :
Une montagne de briques, qui est la cathédrale, l'église mère, la MatriZy comme on dit là-bas.
Puis une montagne de granit, marbrée de quelque verdure, et surmontée d'un fanal.
dbyGoogk
CeUeJ^ ^'^ppçll^ le Cerço^
fm fmr et |t piçjiw^ qu'il approfifee dei^ to^çp ^e h c%MdT^^, dont les^ dC^es 4§ p^pelf^^pe ^f$intU{ept a^3oleil,lçYQjrageqrdistiQgueIeii^ir#dk2msaii9BQ9lbre et aux formes variées qui siiF^QptQi^t presque toutes les m^i^QQS) puis ces mm^pon çlUis-jn^i^f s, rouges Qublapcb^s, av^ei leur^nt^^ps^ifi^Ss ffa|Qlii9 stations dusoir; puis, au pi^d 4u C^»T«i h^^l^dmiAi va&ta édifice oi\ Cop sak t^s viandQSf pui^, ^nQu» au fond de la baîei bordapt la ipf r, les' ebamiantea quintas, délices et orgueil des babUantS» et qui font que, les jours de fête, on n'entend que ces mots courant par les rues :
— Allons dans le Miguelète; — allons dans la Aguada; — allons dans VArroyo-Seco.
Alors, si vous jetez Pancre entre le Cerro et la ville dominée , de quelque point que vous la regardiez , par la gigantesque cathédrale.; §i la yol^ yous emporte rapidenaçnt vfers la plage squs les efforts de ses si?: raîpePFS; ^h !e iour, ypu§ ypyez sur la ?o^tç de ces belles quintas de§ groupes de femmes m amazone, des cavaliers eu habit d^ PhevaU ait )# soir, k travers les fenêtres ouvertes, et vex^^nt 4aps la rue des tprrfipts dç lumière et d'harmoftiei y{m entendes les ehapts du pia»p Q^ Ifis piaipt^ ât la harpe, les trilles p^tiH^iitefi d§§ «u«driH§| qh i«a
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QQtefl plaidtiTes de la romance^ o'«st que vouk êtes à Montevideo, la vice-reine de ce fleuve d'argent dont Buenoi'AyreB préteild élre la raine^ et qui se jette dans TÂtlantique par Une embouchure de quatre-vingts lieues^
Ce fût Juan-DiaB de Solis qui, le premier, vers le eonimencement de 1516, découvrit la côte et la rivière de la Plata. La première chose qu'aperçut la sentinelle en vigie ftit le Gerro. Hei&e de joie aiors^ elle s'écHa en langue latine :
•<*- MûfUémtideet
De là le nom d^ la ville dcmt nous allons rapi-» dément esquisser l'histoire.
8oii8, déjà fier d'avoir découvert^ un an aupara* vant, Rio de Janeiro, ne jouit pas longtemps de sa nouvelle découverte;
Ayant lancé dans la baie deux de ses navites^ et ayant remonté la Plata avee le troisième, il céda aux signes d'amitié que lui firent les Indiens, tomba dané une etôbusoîidé él fut tué^ rôti el mangé sur le6 bords d'Utt ruisseaU qai, eA mémoire de ee terHblfe événement, jiorte encore aujourd'hui le hom de Af^reyb ^ Solis.
Cette horde d'Indieus afithroï^i>phâges, très-biaves du reste, appartenait à la tribu primitivîe des Charruas^ elle était maîtresse du pays , 'et^mme à
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Textrémité opposée du grand continent, les Hurons et les Sioux.
Aussi résista-t-elle aux Espagnols, qui furent forcés de bâtir Montevideo au milieu des combats de tous les jours, et surtout d'attaques de toutes les nuits : si bien que, grâce à cette résistance, Montevideo, quoique découverte, comme nous l'avons dit, en 1516, compte à peine cent ans de fondation.
Enfin, vers la fin du dernier siècle, un homme fit aux maîtres primitifs de la côte une guerre d'extermination, dans laquelle ils furent anéantis. Trois derniers combats —pendant lesquels, comme les anciens Teutons, ils placèrent au milieu d'eux femmes et enfants, et tombèrent sans reculer d'un pas — virent disparaître leurs derniers restes; et, monuments de cette défaite suprême, le voyageur peut encore aujourd'hui voir, blanchis , au pied de la montagne Augua^ les ossements des derniers Charmas.
Cet autre Marins, vainqueur de ces autres Teutons, c'était le cmnmandant de la campagne^ Jorge Pacheco, père du général Pacheco y Obes, de la bouche duquel, nous l'avons déjà dit, nous tenons les détails que nous allons mettre sous les yeux des lecteurs.
Mais les sauvages détruits léguaient au com-
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mandant Pacheco des ennemis bien plus tenaces, bien plus dangereux, et surtout bien plus inexter-' minables que les Indiens, — attendu que ceux-là étaient soutenus, non par une croyance religieuse qui allait chaque jour s'afTaiblissant, mais, au contraire, par un intérêt matériel qui allait chaque jour augmentant; -— et ces ennemis, c'étaient les contrebandiers du Brésil.
Le système prohibitif était la base dti commerce espagnol : c'était donc une guerre acharnée entre le commandant de la campagne et les contrebandiers qui, tantôt par ruse, tantôt par force, essayaient d'introduire, sur le territoire montevidéen, leurs étoffes et leur tabac.
La lutte fut longue, acharnée, mortelle. Don Jorge Pacheco, homme d'une force herculéenne, d'une taille gigantesque, d'une surveillance inouïe, était [enfin arrivé, — - il l'espérait du moins, — non pas à anéantir les contrebandiers, comme il avait fait des Gharruas, c'était chose impossible, mais à les éloigner de la ville,— lorsque tout à coup ils reparurent plus hardis, plus actifs et mieux ralliés que jamais, autour d'une volonté unique aussi puissante, aussi courageuse et surtout auss» intelligente que pouvait l'être celle du commandant Pacbi^co.
2IB MËMOIRES
Le eommanilânt lâiiça ses espitHis ^àr là bïiitlpagne, et s'informa des béuses Se eeite r^t^hidéscenee d'hostilités.
Tons revinrent avec M ftôme Mtn à h boût^bë :
'^ Artigas!
Qu'était-ce don© (|ttë cet Arti^s?
Un jeunfe homtttfe dé vingt à vingl-cînq ans, braVé comme un vieil Espagnol, sUbtll Kjomtné un Ghârriiâ, alerte cofome u« gaucho : il avait des trois races, sinon dans le sang, du moins dans l'esprit.
Ce fut alors une lutte adtoitablfe d^ ruse et dé ioree entre le vieux commandant de ta campagne et le jeune contrebandier; maid Ttin était jëtine et croissait en force; l'autre était, non pas vieux, mais fatigué.
Pendant quatre m feliiq ansj Pâcbeco poursuivît Artigas^ le battant {)artout où il se montrait; mais Artigas, battu^ n'était ^oint tiié ni pris; — ^ le léndeiBain^ il reparaissait. >-^ L'homme de la ville se <àt%ua te premier ûé la lutte, et, bomme un de ces aBcieos Romains du temps de la République, qui sacrifiaient leur orgueil au bien du pays, il alla pro^ser au gouveroetiient d^ résigner ses JpouvoirSy à la eoiidî4v9o qiie l'o» ferait Artigas chef de la cam* pagne à sa place; Artigaé^ à son àvis^ pouvant seul mettre fin à Tœuvre que lui» Pacheoo» t» {leUMtil
D£ J. GÂIllBÂLDl 247
accomplir, c*^st-à-Ûire â l^exteritiinûlioû des fcôntrebàii'dîèrë.
Lé goùvëhiëtoent accepta, et, borhnaë ees bàtidits romains qui font leur soumission atip^pe, tet qui se protn'èfteht Véfaôi:és dans la Ville dont ils ont été la terreur, Ârtîgàs fit sôti éhtrê'e à MohtëTidfeo, et reprit roéhvr'e d^èxterfaàihatiôn àii poittt dô felte s'était échappée dfes mains de st)tl prédîéttesSétir.
Âii Bt)ût d'tin âh, la CbdirebandlB était, ôîtitHi anêaiilie, du iiibihfe disparue.
Cela se passait cinquante-huit ou soitiârttiô ans avant les éVénemehis auxquels va se th)tivcr ttièïé Gâribaldi; ttlaié nous sôtomés âtiteur dramatitîtîfe avâÀÎ; tout, et nous hé pouvbns ttous hâbîtuèi' à hë pas ouvrir nos drames par titt prologue; ce prologue, âU teste, h*fest t)aé sans Hitérèt, fet feit ct3hnàitt'è dés hominés et des lotaUtes à!ssez inéoûûdâ eh f*iTihï;B.
Artîgas avait alors vingt-sept ou vîngt-Bult ans; aihfeî, à l'époque OÙ îe générai Pachecô nie donnait ces ilétâlls, il ëh avait quatre-vingt-treize, et vivait ignoré datts uhé petite quintâ du président d'à ftiraguay. ÎDepuis, Sàhs d'oïjllô, est-il mort.
d^ëtàit un jeune hoilinàè, bëàh, bWtvté tet îbr't, fet qui i'ëprésentait uhe des trois ];>\àîssahbes t^ti! k6^ gtiàrtttt tttuf & tour sur kdûtevîdcô*
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Don Jorge Pacheco était le type de la valeur chevaleresque du vieux monde; celte valeur chevaleresque qui a traversé les mers avec Colomb, Pizarre et Fernand Cortez.
Ârtîgas était, lui, l'homme de la campagne ; il pouvait représenter ce qu'on appelait là-bas le parti national, placé entre les Portugais et les Espagnols, c'est-à-dire entre les étrangers restés Portugais et Espagnols par leur séjour dans des villes où tout leur rappelait des mœurs portugaises et espagnoles.
Puis restait un troisième type et même une troisième puissance, dont il faut bien que nous parlions, et qui est à la fois le fléau de Thomme des villes et de rhomme dé la campagne.
Ce troisième type, c'est le gaucho, dont Gari baldi vous a dit un mot caractéristique et pittoresque. Il Ta appelé « le centaure du nouveau monde. »
En France, nous appelons gaucho tout ce qui vit dans ces vastes plaines, ces immenses steppes, ces pampas infinies qui s'étendent des bords de la mer au versant oriental des Andes. Nous nous trompons: le capitaine Uead, de la marine anglaise, mit le premier en vogue cette manie de confondre le gaucho avec l'habitant de la campagne, qui» dans
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sa fierté, repousse non-seulement la similitude, mais encore la comparaison.
Le gaucho est le bohémien du nouveau monde. Sans biens, sans maison, sans famille, il a pour tout bien son puncho, son cheval, son couteau, son lasso et ses bolas.
Son couteau, c'est son arme; son lasso et ses bolas, c'est son industrie.
Artigas demeura donc commandant de la campagne, à la grande satisfaction de tout le monde, à l'exception des contrebandiers ; et il se trouvait encore chargé de cette importante fonction lorsque éclata la révolution de 1810, révolution qui avait pour but et qui eut, en effet, pour résultat d'anéantir la domination espagnole dans le nouveau monde.
Elle commença donc en 1810, à Buenos-Ayres, et s'acheva en Bolivie, à la bataille d'Ayacuncho, en 1824.
Le chef des forces indépendantes était alors le général Antonio-José de Suere; il avait cinq mille honunes sous ses ordres.
Le général en chef des troupes espagnoles était don José de Laserna, le dernier vice-roi du Pérou; il commandait onze mille hommes.
Les patriotes n'avaient qu'un seul canon; ils étaient un contre deux, pas même un contre deux,
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cetnitié en le io\% par \w chiffires qt)6 hotts yêhbns de poser. Ils manquaient de tiluniUons^ de provisions de bouche^ de poudre et de pain. On n*aYaîl qu'à attendre^ ils se rendaient^ Ot) atiniq[ua, ils vainquirent.
Oe M le ffé&érûl patrt(dte Aleje GidrdoVa qui commença la bataille. Il commandait à quitàie cents kemmes. Il mil son drapeau au bout de Soli épôê et cria :
^Baataiill
— Au pas aceéléré ou au pas ordinaire? de« fnanda un officier.
-^ Au pas de la victoire, répondît-il.
Le soir, l'armée espagnole tout entière avait capllitlé et se trouvait prisonhière dé céiix qu'elle avait tenus pl^ièénniets;
•ArtigftS) ufi d(gs premiers, avait sklué là révolut(o& eoBAttie une libéralriee. Il i&^tait mis à la tête du mouvement dans la campagne , et alors il était vônu offrir à Pacbeèo de résigner & s'oti tour ehtre ses mains le commandement, comme alitreibls P:lcheco avait fait pour lui.
Cet écbange allait peul-èlre s*opét^r, lorsque Pacheco ftil siirpris dans la niaisoû de Casablanca, stit rUruguay, par des iHarins espagnols, et testa prisonnier entre leurs mains.
Artigas n'en continua pas mipins son tjâlitrfe ritî
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délivrww, Pu f|^^ 4q i^pap»^ II 0baspj| le? «pu* gDC^li 49 tout§ peU^ PftWB^gnn dq^t î) s'était M\ rpi, et les péd^i^it ^ la s^ul^ ville ^% Hm^mMo, Hm MQntevideq pqwwU erés^nter m^ §(5rieu^« résistôoce, aiteadu qu'elle ét^jf 1^ sepôBflQ vil(e fey ij,
lift première étçiit gai^Me^ii d'yilQg,
A Montevideo s'étaient réfugias tpw* le« p^rHaam des espagnols, appwyéi d'vme arn^ée de quatre mille bon^mies, Artigas, soutepu p^r i'^Ui^nce (]e Buenos^ Ayres, mit le siège devant la ville.
Mai^ Plie arn^ée portug^i^e vif^t e" ai^e a^i^ $sp^gPQlP et débloqua Mootevjdepi
En 1812, nouveau siège de Mouievideo. )^e gén^ rai Hon^eau pour 9ue|iQMy?e« ^ et Artiga^ ppur les patriotes luoutéyidéeni , ont réuui leur* fçppef et sont revenus envelopper la ville.
Jj^ siège dura vipgt'-tpois mois; puis, enflu, une capitulation livra le siège de la future république Orientale aux assiégeants, commandés alors par le générî^l Alvear,
Comment le général eu cjief était-il Aheîir §| pop Artigas? Nous ^\\om le dire,
C'est qu'au bout de vingt mois de ^iéga» aprè? troii ans de eouUct entre le^ hommes de Pueup^- Ayres et eem de Montevidao, les diftsemblâRPes û%%^
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bitodes; de mœurs, je dirais presque de race, qui avaient été d'abord de simples causes de dissenti* ment, étaient peuàpeu devenues des motifs de haine.
Artigas, comme Achille, s'était donc retiré sous sa tente, ou plutôt il emportait sa tente avec lui. H avait disparu dans ces profondeurs de la prairie, si bien connues de sa jeunesse, au temps qu'il faisait le métier de contrebandier.
Le général Alvear l'avait remplacé, et se trouvait, lors de la reddition de Montevideo, général en chef des Portenos.
C'est ainsj qu'on appelle dans le pays les hommes de Buenos- Ayres, tandis qu'on appelle les Honte- • vidéens les OrientaiiiX.
Tâchons de faire comprendre ici les différences nombreuses qui existent entre les Portenos et les Orientaux.
L'homme de Buenos-Ayres, fixé dans le pays depuis trois cents ans dans la personne de son aïeul, a perdu, dès la fin du premier siècle de sa translation en Amérique, toutes les traditions de la mère patrie, c'est-à-dire de l'Espagne. Ses intérêts ressortent du sol; sa vie s'y est attachée. Les habitants de Buenos-Ayres sont presque aussi Américains aujourd'hui que l'étaient autrefois les Indiens, qu'ils ont conquis et auxquels ils se sont substitués.
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L'homme de Montevideo , au contraire , fixé depuis un siècle à peine dans le pays, — toujours dans la personne de son aïeul, bien entendu, — l'homme de Montevideo n'a pas eu le temps d'oublier qu'il est fils, petit-fils, arrière-petît-fils d'Espagnol. Il a le sentiment de sa nationalité nouvelle, mais sans avoir oublié les traditions de la vieille Europe, à laquelle il tient par la civilisation; tandis que l'homme de la campagne de Buenos-Ayres s'en éloigne tous les jours pour rentrer dans la barbarie.
Le pays non plus n'est pas sans influence sur ce mouvement, rétrograde d'un côté, progressif de l'autre.
La population de Buenos-Ayres, répandue sur des landes immenses, avec des habitations très-éloignées les unes des autres, dans des contrées dépourvues d'eau, manquant de bois, tristes d'aspect, — la popu* lationhabitantdes chaumières mal construites, puise dans cet isolement, dans ces privations, dans cesdis^ tances, un caractère sombre, misérable, querelleur. Ses tendances remontent vers l'Indien sauvage des frontières du pays, avec lequel elle fait commerce de plumes d'autruche, de manteaux pour le cheval, et de bois de lances, toutes choses qu'il apporte des pays où la civilisation n'a pas pénétré , de centres inconnus des Européens, et qu'il échange contre de i. i5
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l'eau -de -vie, du tftba»v<qti11 emporte vers ces grandes pleines, de^ pampas. doQtU a»prislejiom, pu aifxgi^çl^$ il .91. pejjt70tf e donué le si^çp.,
La population de Monte,vi,4jçp>..tout au contraire, ocpupe,iiR beau pays, qu'ftrffiseçt ^e&ri^issçaux, que coupent des vallée^. Elle a'^, p^s de grands l^pis, eUe ne possède paS|,^çî v£^stes,fofôt|5, çpipn?^ l'Anqiérique du Nor<l , c'est ?rai ; mais, .fi,u, fond de. chac^nç. . de ses yall^e^, \^llp a jdes ruisseau?: oiQ^ragés.jftar.Ie quebroc\^h |;i^coçce (le/çr.v,pa^. l'»ftWy..par..le sauce aux riches.^ç^m^jiux.^Pn,o,ijitrje^,plJ^^es^ bien lo^ée,,.b|ei} nouri^e, 3e^ jns^isoçs,. vjll2^,,|'ejpfne|; ou jnél^iries, , sont r^p^rp^chées li^f^^unçf dgs av^f^; ,§t son caractère, ouvert et hospitalier, est enç^n^à cette civilisation dpi\tje yoigjnag^ ^^ela.gier luij apporte inçessatnment le parfupi qur les aileç d^vçnt
Poijir la population de Buenos-Ayres, le type de laperfeCjtionest^lïndiçAàç^eval.^ ,^ , ,,.,^^ , . Pour rhommej.de, la, c^mpagixe de Montevideo, c'est l'Européen, sanglé dans soii Ji^it, flceié {J^ns sa cra,va,te, eipj)risonn.^,ei}fi:e. se^if, çpu^-5pipds.st,,§es
^ L'^pmjtne de Buenos-Ayres a la prétention d'être le premier eii, élégance. Il ,s'écha.ujîp , et. ^'ap^ise. ^facilement 11^21 plus djifnaginatioi)^ que les. JJpntevjj-
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déens. Les premiers portes que rAmériqae a connus sont nës à' Buenos- AyresJ Varéïa'et tofinur, Dominguez et Marmol, sont ifes poètes p6rt*enos.
L'homme de Moiitèvideo est moins poétique, mais plusTiàlimeet ptlis féniae'dàhs ses ÏSsbïufiôns'ët îlans ses projets/Si'koû Hval a rà'pr^lêi\tî6n'd*ô'tr'é le premier en élégance, il a celle 'd'dlr^'Uë' premier en courage. PatmtTsès' iJbétes; '6ii''trotivë' les* noms d'Hididgo,' drf'Berrô ,*d'e FîguerlaV3ë';fuan-darIos Gome*: '" ' ' •*••*''" "•' '" "^
Delèur côté, les femmes de Buenos- Ayres ont I9 prétèntton d'êtté les j^lù^ t)eliës*'ft'ainïe^ tfe VÀméfique inéridîonalé, depiiii^ Té'dëti^àit dé* Lèniaire jusqu'à là riviflre des* Atnazotfés. ' "''
Peut-ôtre, eri effet, le visage des femmes de Monteyide'O eit-il "moins éclatant que ceMi de leurs voisines,' mais leurs formés sont 'merveilleuses, mais leurs pieds, leurs mains et leurs tournures 'semblent être directement emf^rûntïes sbit à^é^ïie, soit à Grebade. ' '" "" '
Ainsi, ent^e les deux pays :
Bivàlité de courage ét"d 'élégance pour les hommes;
Rivalité de beauté, 'de grâéë et de'tbûrnùrè pour les femmes;
Rivalité de talent pour les poètes, ces ■ herma-^ phrodites de la société, irritables comme' (les bom<
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ipes, capricieux comme des femmes, et, avec tout cela, naïfs parfois comme des enfants.
Il y avait, on le voit par tout ce que nous venons de dire, des causes suffisantes de rupture entre les hommes de Buenos-Ayres et ceux de Montevideo, entre Artigas et Alvear.
Ce fut non-seulement une séparation, mais une haine; non-seulement une haine, mais une guerre.
Tous les éléments d'antipathie furent soulevés contre les hommes de Buenos-Ayres par Tancieii chef de contrebandiers. Peu lui importaient désormais les moyens, pourvu qu'il arrivât à son but; et son but était de chasser du pays les Portenos.
Ce fut alors qu' Artigas, réunissant tout ce que le pays lui ofTrait de ressources, se mit à la tête de ces bohémiens de l'Amérique que l'on appelle les gauchos.
C'était la guerre sainte, en quelque sorte, que faisait Artigas. Aussi rien ne' put-il lui résister, ni l'armée de Buenos-Ayres, ni le parti espagnol, qui comprenait que la rentrée d' Artigas à Montevideo, c'était la substitution de la force brutale à l'intelligence.
Ceux qui avaient prévu ce retour à la barbarie ne s'étaient pas trompés. — Pour la première fois, des hommes vagabonds, inciviiisés, sans organisation.
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se voyaient réunis en corps d'armée et avaient un général. Ainsi, avec Artigas dictateur commence une période qui a quelque analogie avec le sans-culotlisme de 1793. Montevideo va voir passer le règne de rhomme aux pieds nus, aux casonsUlos flottants, à la chiripa écossaise, au poncho déchiré recouvrant tout cela, et au chapeau posé sur Toreille et assuré parle harbijo.
Alors Montevideo devient le témoin de scènes inouïes, grotesques, quelquefois terribles. Souvent les premières classes de la société sont réduites à rimpuissance d'action ; Artigas, moins la cruauté et plus le courage, devint alors ce que fut plus tard Rosas.
Si désastreux qu'il fût, le dictatoriat d'Arligas eut cependant son côté brillant et national. Ce côté, ce fut la lutte de Montevideo contre Buenos-Ayres, qu' Artigas battit sans cesse, et dont il finit par repousser entièrement l'influence, et sa résistance opiniâtre à l'armée portugaise qui envahit le pays en 1815.
Le prétexte de cette invasion fut le désordre de l'administration d'Artigas, et la nécessité de sauver les peuples voisins de désordres pareils, que pouvait faire naître en eux la contagion de l'exemple. Ces désordres avaient, au sein du pays môme, doublé
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roppositîon que faisait le parti de la civilisation. Les classes élevées, surtout, appelaient de tous leurp vœux une victoire qui substituât la ^ominati()n portugaise à cet^te domination nationale qui entra|nait avec elle la licence et la brutale tyrannie de la force matérielle.--- Cependant, malgré cette sourde conspiration à rintérieur, maBgrô les attaques des Portenos et des Portugais, Artîgas résista quatre ans, livra trois batailles rangées à Tennemi, et, vainçijL enfin, ou plutôt écrasé en détail, se retira dans TEntre-Rios, c'est-à-dire d.e Tautre côté de l'Uruguay.— Là, tout fugitif qu'il était, Artigas représentait encore, sinon par ses forces, du moiiis par son nom, une puissance redoutable, lorsque Ramire, son lieutenant, se révolta, souleva contre lui les trois quarts des hommes qui lui restaient, le battit de façon à lui ôter tout espoir de reconquérir sa position perdue, et le força de sortir de ce pays, où, comme Antée, il semblait reprendre des forces toutes les fois qu'il touchait la terre.
Ce fut alors que, pareil à une de ces trombes qui s'évaporent après avoir laissé la désolation et les ruines>ur son passage, Artigas disparut et s'enfonça dans le Paraguay, où, comme nous l'avons dit, er^ 18(t8, à l'époque où Garibaldi défendait Montevideo, il vivait encore, âgé de quatre-vingt-treize
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à quatre-viiîgt-quatopie ans, 'jo'uîssaiït de tdutè? ses facultés intellectuelles, et presque de toutes ses forces. • • • ♦' . ?. -
Artigas vaincu, rien né fit plus* opposition à 'la domination portugaise. Elle's'établit dans lé pays," et le bapon da Laguria, Français d'origine, fut'son représentant en 1825. En I^^d, Montevideo, tofeinie ' ^toutes les possessions portugaises, fut cédé au *Bréâl. ' ' » i • 1
Montevideo fut alors occupé par tiiie a'rnlée^de huit mille hommes, et tolil* semblait assurer sa possession paisible à l'empereur; '^ '" ' * "
C'est alors qu'un Montévidéen proi5crit,'qtii "hâï)!-' tait Buenos- Ayres, réunit trenté-dêuk cômpiiénôfa^ proscrits comme lui,' et décida avecteui'qull rendrait la liberté à la patrie, ou qu'il îhôurraitf. ^ ^'^'''"
Cette poignée^de 'patriotes à'embarq'ûa' s^r deux canots, et mit pied à terre à rArenal^Grattdè; ' '"
Le chef qui les commandait avait nom Juan-An« tonio Lavalleja. ' ' . i i •» • . :
Lavallcja avait d'avance noué des rfttrîguels avec ^ un propriétaire du pays, qui devait, aû'motoeiitJdè son débarquement, lui tenir des chevaux prêts. Aussi, à peine eut-il pris terre* qu'il envoya \ili ' message à cet homme; mais celui-ci fit réponse* que tout était découvert, que les chevaux avaient
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été enlevés, et que s'il avait un conseil à donner à Lavalleja et à ses compagnons, c'était de se rembarquer et de retourner au plus tôt à Buenos-Ayres.
Mais Lavalleja répondit qu'il était parti dans l'intention d'aller plus en avant, et non de retourner en arrière; eu conséquence, il donna l'ordre aux rameurs de regagner sans lui Buenos-Ayres, et le 19 avril il prit, lui et ses trente hommes, posses* sion du territoire de Montevideo, au nom de la liberté.
Le lendemain, la petite troupe, qui avait fait une razzia de chevaux, razzia à laquelle, au reste, la plupart des propriétaires avaient prêté leur concours,— le lendemain, la petite troupe, déjà en marche sur la capitale, fut rencontrée par un détachement de deux cents cavaliers. Parmi ces deux cents cavaliers, quarante étaient Brésiliens et cent soixante Orientaux.
Cette troupe était commandée par un ancien frère d'armes de Lavalleja, le colonel Julien Laguna. Lavalleja pouvait éviter le combat, mais, tout au contraire, il marcha droit aux deux cents cavaliers. Seulement, avant d'en venir aux mains, Lavalleja demanda une entrevue à Laguna.
— Que voulez-vous et que cherchez-vous dans le pays? demanda Laguna venant de lui-même audevant de Lavalleja.
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-— Je viens délivrer Montevideo de la domination étrangère, répondit Lavalleja. Si vous êtes pour moi, venez avec moi. Si vous êtes contre moi, rendez-moi vos armes, ou préparez-vous à com* battre.
— Je ne sais pas ce que veulent dire ces mots rendre ses armes y répondit La'guna, et j'espère que personne ne me l'apprendra jamais.
— Alors, allez vous mettre à la tète de vos hommes, et voyons pour quelle cause Dieu sera.
— J'y vais, repondit Laguna.
Et il partit au galop pour rejoindre ses soldats.
Mais, au même moment , Lavalleja déploya le drapeau national, bleu, blanc et rouge, comme le nôtre, et aussitôt les cent soixante Orientaux passèrent de son côté.
Les quarante Brésiliens furent faits prisonniers.
La marche de Lavalleja sur Montevideo devint dès lors une marche triomphale, dont le résultat ftit que la république Orientale, proclamée par la volonté et l'enthousiasme de tout un peuple, pri( rang parmi les nations.
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Pendant ce temps, grandissait un nom gui devait être un jour la terreur de la fédération argentine.
Peu de temps après la révolution de 4810, un jeune homme de quinze à seize ans sortais de Buenos-Ayres, abandonnant la ville et gagnant la campagne. Il avait le visage troublé et le pas rapide.
Ce jeune homme s'appelait Juan-Manoel Rosas.
Pourquoi, presque enfant encore, ce fugitif abandonnait-il la maison où il était né? Pourquoi, homme de la ville, allait-il demander un asile aux hommes de la montagne? C'est que lui, qui devait un iour^^ souffleter la patrie, venait de souffleter sa mère, et
..r ii ': «nu ••(♦;' . .♦ ui\ ....
que la malédiction paternelle le poursuivait.
Cet événement, sans importance d'ailleurs, se perdit bientôt dans le bruit des événements plus sérieux qui s'accomplissaient, et tandis que tous les anciens compagnons du fugilif se réunissaient sous l'étendard de l'indépendance, pour combattre la domination espagnole, lui se perdait dans les pampas, se donnait à la vie du gaucho, adoptait son costume et ses mœurs, devenait un des meilleurs cavaliers et l'un des hommes les plU8 habiles
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dâiis le maniement du lasso et de la bola,- de sorte ' qu'en le .voyant si adroit à ces exercices sauvages, celui qui ne l'eût pas connu 'l'eût pm, non plo^ pour un homme de la ville, mais pour ilû homirie de la campagne ; non plus pour un pueblero fugitif, mais pour un véritable gaucho.
Rosas entra d'abord comme peôt^ c'est-à-dire comme journalier, dans une estanciav puis il devint capcUaz, — Garibaldi nous a dit ce que c'était qu'un capatai^ — puis mayordomOy titre qui s'explique de lui-môme.
En cette dernière qualité, il régissait les bien*" de la puissante famille Ânchorena. C'est de là que date sa fortune comme propriétaire.
Comme notre intention est de faire ' connaître Rosas sous tous ses aspects, disons, au milieu des • événements qui s'accomplissaient, quelle était la situation de son esprit. ...... « .-
Rosas s'était trouvé à Buenos-^Ayres pendant les prodiges enfantés par la rjôvolution contre l'Espagne. Alors, celui qui avait le courage dierchait la célébrité sur le champ de bataille; celui qui avait le talent, l'instruction, la prudence, la cherchait dans les conseils. Rosas était ambitieux de celé- " brité; mais à quelle célébrité pouvait-il atteindre? Quelle renommée pouvait-il acquérir, lui qui n'a«
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vait ni le courage du champ de bataille, ni les lumières du conseil? A chaque instant, il entendait résonner quelque glorieux nom à ses oreilles. C'étaient, comme ministres, les noms de Rivadavia, de Pasos, d'Aguero ; c'étaient, comme guerriers, les noms de Saint-Martin, de Baleace, de Rodriguez et de Las Heras.
Et tous ces noms, dont le bruit venait de la ville, allaient éveiller l'écho des solitudes; tous ces noms ravivaient en môme temps sa haine contre cette ville qui, ayant des triomphes pour tous, n'avait eu pour lui que l'exil.
Mais déjà, à cette époque, Rosas rêvait l'avenir et le préparait. Errant dans les pampas, confondu avec les gauchos, il se faisait le compagnon de misère du pauvre, flattant les préjugés de l'homme' des plaines, l'excitant contre le citadin, lui révélant sa force, lui démontrant la supériorité du nombre, et tâchant de lui faire comprendre que, dès qu'elle le voudrait à son tour, la campagne serait maîtresse de la ville, qui si longtemps avait été sa reine.
Cependant les années s'écoulaient , et l'on arrivait à 1820.
C'est alors que Rosas commence à apparaître à l'horizon lointain des pampas, appuyé sur l'in* Uuence à laquelle il a soumis l'habitant des plaines.
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Nous avons vu ce qui s'était passé à Montevideo. Voyons ce qui se passait à Buenos-Ayres.
La milice de Buenos-Ayres s'insurge contre le gouverneur Rodriguez. Alors un régiment des milices de la campagne, los colorados de las Conehàs, les rouges des Couchas , entrent dans la \ille, le 5 octobre 1820, ayant à leur tête un colonel à qu Buenos-Ayres est connu, et qui esi connu à Buenos- Ayres.
Ce colonel était Rosas.
Le lendemain, les milices de la campagne et les miliaes de la ville en viennent aux mains; seulement, ce jour-là, le colonel n'était plus à la tête de son régiment.
Un violent mal de dents, dont Rosas cessa de souffrir aussitôt le combat fini, l'éloignait, à son grand regret sans doute, de la mêlée.
Pourquoi pas? Octave avait bien la fièvre le jour de la bataille d'Actium.
Rosas avait beaucoup de choses d'Octave ; seulement la différence est que, plus tard, Octave devint Auguste, ce que jamais, selon toute probabilité, ne deviendra Rosas.
Cette entrée de Rosas à Buenos-Ayres fut le seul exploit guerrier qu'il compta dans toute sa vie politique.
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Les insurgés de la ville furent vaincus.
Ce fut alors que Rivadavia, déjà célèbre depuis longtemps, nommé minilstre de Tintérieur, se plaça à la tête des^ affaires. ' ^ " '
Rivadavia était un de ces hommes de génie, comme il en apparaît à la surface des révolutions « pendant les jours de tourmenter. Il; avait 'voyagé longtemps en Europe. Il possédait une instruction . universelle, et paraissait animé du plus> ardent et surtout du plus pur patrioti^e :r seulement j la vue de cette civilisation européenne, qu'il aieait étudiée à Paris et à Londres, lui avait fauiœé l^esprît à'I'endroit de son application sur un peuple qui, noyant pas derrière lui dix siècles de luttes sociales, ne marchait pas du môme pas que nous/ Il : voulut doubler la marche du temps , faire polir TAmérique ce que Pierse .le Grand avait fait pour la Russie; mais, n'ayant pas les mômes moyens que Pierre, il échoua. > . ;
Peut-être, autreste» avec un peu d'adresse mêlée à son génie, peutrêtre Rivadavia eût-il réussi ; mais il blessa les hommes dans leurs habitudes : certaines habitudes soat .uae maiionalité;- d'autres > tm or^ gueil. Il raiUa.le.caâiame américain^ il manifesta sa répugnance pour la chaqmtat son mépris^'pouf ' la chiripai la veste et la jupe de Thomme de la
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campagne; et comme en môme temps i\ ne cachait point sa préférence pour Thabit et la redingote, il se dépopularisa peu à peu, et sentit le pouvoir lui échapper par les soupapes inférieures.
Et cependant que de choses ne donne-t-îl pas au pays, en échange de ces deux vêtement^ qu|il veut lui ôter? Son administration est la plus^ prospère que Buenos- Ayres ait jamais eue; il fonde, des universités et des lycées ; il introduit reuseigneiTi ont mutuel dans les écoles. Sous son administration, des savants sont appelés d'E.urope; les arts sont protégés et se développent; enfin Buenos-Ayres.est appelée, dans la terre de Colomb, TAthènes de l'Amérique du Sud.
Nous avons déjà parlé de la guerre du Brésil, survenue en 1826. Pour soutenir cette guerre, Buenos-Ayres fit des sacrifices gigantesques^ épuisa ses finances, et par cet.éj^uisement affaiblit les ressorts de l'administration.
Les finances épuisées, les ressorts du gouvernement affaiblis, les révolutions reconamencèrent.
Nous l'avons dit, à Buenop-Ayres coipme à Montevideo, les campagnes et la ville étaiept i;arement en harmonie d'opinions, n'étant point en harmonie d'intérêts.
Buenôs-Ayres fit une révolution*
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Aussitôt la campagne se leva en masse, se porta sur Buenos-Ayres, envahit la ville, et fit son chef, chef du gouvernement.
Ce chef, c'était Rosas.
Nous fermons la parenthèse ouverte quelques pages plus haut.
En 1830, Rosas est donc élu gouverneur par Tinlluence de la campagne, et malgré l'opposition de la ville, qu'il trouve à moitié policée par Tadministration de Rivadavia.
Alors Rosas essaye, lui le gaucho des pampas, de se réconcilier avec la civilisation. Il semble oublier les mœurs sauvages adoptées par lui jusquelà : le serpent veut changer de peau.
Mais la ville résiste à ses avances, mais la civilisation refuse de gracier le transfuge qui a passé dans le camp de la barbarie. Rosas se montre-t-il revêtu d'un uniforme, les hommes d'épée se demandent tout bas sur quel champ de bataille Rosas a conquis ses épaulettes; parle-t-il dans une réunion, le poète demande à l'homme de goût dans quelle estancia Rosas a pris un pareil style ; apparaît-il dans une tertullia, les femmes se le montrent du doigt en disant : ^ Voilà le gaucho travesti I » Et tout cela, qui l'attaque de côté et par derrière, lui revient en face avec la morsure poignante de l'épigramme ano-
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nyme, pour laquelle les Portenos sont si renommés.
Les trois années de son gouvernement se passérent dans cette lutte mortelle à son orgueil, et peutêtre dut-il aux tortures morales qu'on lui fit éprouver pendant cette période , non pas sa férocité tout entière, mais un surcroît de férocité. Si bien que, lorsqu'il résigna le pouvoir et descendit l'escalier du palais, l'âme navrée de haine, le cœur trempé de fiel, comprenant que désormais il n'y avait plus pour lui avec la ville d'alliance possible, il s'en alla retrouver ses fidèles gauchos, ses estancias, dont il était le seigneur, cette campagne dont il était le roi ; mais tout cela, avec l'intention de rentrer un jour à Buenos- Ayres en dictateur, comme Sylla, qu'il ne connaissait point , dont il n'avait probablement jamais entendu parler, était rentré dans Rome l'épée d'une main, la torche de l'autre.
Pour arriver à ce but, voici ce qu'il fit. Il demanda au gouvernement de lui donner un commandement quelconque dans l'armée qui marchait contre les Indiens sauvages. Le gouvernement, qui le redoutait , crut l'éloigner en lui accordant cette faveur. Il lui donna toutes les troupes dont il pouvait disposer, oubliant que, tout, à la fois, il s'affaiblissait et donnait des forces à Rosas.
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Rosas , une fois à la tête de l'armée , suscita une révoluiioA à Buenos^Ayres, sentit appeler au pouvoir, ne l'accepta qu'avec les conditions qu'il vou^ lut imposer, parce qu'il tenait la force armée du pays, et rentra à Buenos-Ayres avec la dictature la plu&absolue que l'on eût jamais connue, c'est-à-dire avec toda la suma del poder publico (avec toute l'étendue du pouvoir public). • • '
Le gouverneur qu'il fit tomber, ou plutôt qu'ils précipita, était le général Juaia^Ramon Baleace, un des hommes qui avaient le plus fait dans 'la guerre de l'indépendance, un des chefs du parti-fédéral , dont Rosas se proclamait le soutien. Baleace étart un noble cœur. Sa croyance à la patrie était une relf- ^ gioa»! Il avait cru dans Rosas, et avait beauooi^ fait pour son élévation. Baleace- fut le premier que sacrifia Rosas. Baleace mourut proscrit, et lorsque» son ca^davre repassa la frontiêre> protégé par ia mort, Rosas refusa à la famille de rendre à Ba*-^ leace, no^n pas les honneurs publics dus à un homme qui avait été gouverneur, mais les simples devoirs funèbres que l'on rendait à un citoye».
C'est donc à dater de 1833 que commença le vé« ritable pouvoir de Rosas. Son premier gouvernement, tout de dissimulation, n'avait pas mis.au jour' ses instincts de cruauté, qui lui ont fait, depuis, une
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célébrité de sang. Cette période a'avait été marquée que par la fusillade du major Montero et des prisi^nniers de Saint-Nicolas. Cependant, n'oublions pas que c'est à cette époq^e que correspondent plu- , sieurs mor^s sombres et inattendues, de ces morts dont rhistoire, à tout hasard, inscrit la date en lettres rouges sur le livre des nations.
Ainsi disparurent deux chefs de la campagne, dont l'influence pouvait faire ombrage à Rosas. Ainsi, à cette date, remontent les morts d'ArboIilo et de Molina. Quelque chose de parçil, ce nous semble, arriva aux deux consuls qui avaient accompagné Octave à sa première bataille contre Antoine. [,. Peignons tout de suite Rosas, qui ne nous apparaît encore que comme dictateur, mais arrivé au plus haut degré de pouvoir que jamais un homme se soit arrogé le droit d'exercer sur une nation.
Vers 1833, c'est-à-dire à l'époque où nous sommes arrivés, Rosas a trente-neuf atis. Il a l'aspect européen, les cheveux blonds, le teint blanc, les yeux bleus, les favoris coupés à la hauteur de la bouche. Point de barbe , ni aux moustaches ni au menton. Son regard serait beau, si Ton pouvait le juger; mais Rosas s'est habitué à ne regarder en face ni ses amis ni ses ennemis, parce qu'il sait que dans un ami il a presque toujours un ennemi déguisé. Sa
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voix est douce, et, quand il a besoin de plaire, sa conversation ne manque pas d'attrait. Sa réputation de lâcheté est proverbiale. Sa renommée de ruse est universelle. Il adore les mystifications. C'était sa grande occupation avant qu'il se livrât aux affaires sérieuses. Une fois au pouvoir, ce ne fut plus qu'une distraction.
Ses distractions étaient brutales comme sa nature; la ruse s'allie à merveille à la brutalité.
Citons un ou deux exemples :
Un soir qu'il devait souper en téte-à-tôte avec un de ses amis, il cacha le vin destiné au souper, et laissa seulement dans le buffet une bouteille de celte fameuse médecine Leroy, à la célébrité de laquelle il ne manque que d'avoir été inventée du temps de Molière. L'ami chercha du vin, mit la main sur la bouteille. Quant à son contenu, lui trouvant un goût assez agréable , il la vida tout en soupant. Rosas, affectant la sobriété, ne but que de l'eau, et partit pour son estancia aussitôt après le souper.
Pendant la nuit, Tami pensa crever. Rosas rit beaucoup de la plaisanterie. Si l'ami fût mort, Rosas eût sans doute encore ri bien davantage.
Quand il recevait quelque citadin dans une de ses estancias, il se plaisait à lui faire monter les ché-
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vaux les plus mal dressés , et sa joie était d'autant plus grande que la chute du caTdlier était plus dangereuse.
Au gouvernement 9 il était toujours entouré de fous et de paillasses, et, au milieu des affaires les plus sérieuses, il gardait ce singulier entourage. Lorsqu'il assiégeait Buenos-Âyres, en 1829, il avait près de lui quatre de ces pauvres diables. Il en avait fait des moines, dont, en vertu de son autorité pri^ vée, il s'était constitué le prieur. U les appelait : fray Bigna, fray Chaja, fray Lechuza, et fray Biscacha. Outre les paillasses et les bouffons, Rosas aimait fort aussi les confitures : il en avait toujours, et de toutes les espèces , sous sa tente. Les confi-. tures n'étaient pas non plus détestées des moines, et, de temps en temps, il en disparaissait quelques pots. Alors Rosas appelait toute la communauté en confession. Les moines savaient ce qu'il leur en coû* terait de mentir : le coupable avouait donc.
A l'instant le coupable était dépouillé de ses habits et fustigé par ses trois compagnons.
Tout le monde a connu à Buenos-Ayres son mulâtre Eusebio, et cela d'autant mieux qu'un jour de réception publique, Rosas eut l'idée de faire pour lui ce que madame Dubarry faisait à l'occasion de son nègre Zamore.
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^* Eusebio, vêtu en gouverneur, reçut les hommages dëè aùfôrttés atï lièil et placé' de son maître. '■ Malgré ramilîé'quë Rosas' pdrtaîtr à "son niWâtré, il prit un jour fantaisie à ce terrible amî de lui faire une^pirt^,-fat"bé sàtivage; cohim'èibutês celles qû'inventftll^Rosftis. Il feignit que l'ôrivètoit rfé découvrir Me^'coûspiralîôn dont^Eil^ebio MU'ié chef.' Il ne s»âgissa*t ^ * ^pas ' molii)^ ' c^é dé fè' ''' *;^oîgùàrcie^, lui, Rosis.' Euâcbio^fdtairrWë mafgrfe* seï'j[)rc)léstationsrcle*dév6ttément• Ros^fe rftSît ^s'fx^ei'k lliî; qui né s*infl[ttîéteîéïrt pas 'iii'ïlbôiisé étafft'éoupafefe Ott'ue l'était pàèvRofeasatccusiiit, 41s Jugèrent et dôûdwBïfcèrentJe'pàuVré Ea^eM'ô h laf peine de 'taôrt: "
Busebio' subi! tous les àpjprtfts dû"^pHife ,' se confessav fut èônduif sur le'lfeù'dé l'eifféûtîon, f trouva le bourreau' ^èft ses aides^; ptiis" tdùt &' cbtip,'' comm» le (dieu de la tragédie* ântiqà^, U|j|iai^iit Rasas, qui annonça k Eui^ebib que sa fille, ManuelifaV étant devenue amoureuse' de lui et vofuiailift'i'époû'-' ser, il lui faisait grâce. ■■'■ ' % . s ; i-
Inutile de dire qu'Eusebîo, tout en ne mourant pas du supplice, faillit mourir depel3fr. *' '^ ' • -''^
Nous avons prononcé ce nom de MàfAuelita ; nous avons vu que c'était la ûlïe de RdsaS; Disons^ hos lecteurs fmnçais^-à qmr il «st pefiôis dé Vignorerv' ce qu'est,' comme femme) cettb Rftinfié!ftaf,''^è' là'
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Providence plaça près de son père comme un bon génie, dont la principale occupation, pendant les beaux jours de sa vie, fut de répéter chaque jour le mot grâce, et à laquelle grâce parfois fut accordée.
Manuelita est aujourd'hui une femme de quarante an^, qui, par dévouement pour son père, jet peutêtre lin peu pour la mission qu'elle avait reçue du ciel, ne s'est point mariée, ou plutôt ne s'était pas encoj^e mariée en 1850, époque où noua l'avons, perdue de vue.
Manuelita n'était pas précisément une belle femme ; c'était mieux : c'était une charmante personne, d'une figure distinguée, d'un tact profond, coquette comTïjie une Jluropéenne, très-préoccupée surtout de l'efiet qu'elle produisait sur les étrangers.
Manuelita a été fort calomniée, et c'est tout naturel : c'était la fille de Rosas, c'est-à-dire de rhoiçme sur Içquel convergeaient toutes les haines. On l'accusa d'avoir hérité des instincts cruels de son ppre, et d'avoir, comme la fille du pape Borgia, oublié l'amour filial dans un autre amour plus tendre e.t^moins chrétien.
Il n'est rien de tout cela. Manuelita resta fille pour deux raison^ : d'abord, parce que Rosas sentait parfois le besoin, d'être aimé, et qu'il savait que le seul amour réej, dévoué, infini, sur lequel il pût
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compter, c'était Tamour de sa fille. Manuelita est restée fille encore peut-être parce que, dans ses rêves de royauté, Rosas, aujourd'hui simple particulier perdu dans un coin de TAngleterre, je crois, voyait au fond de Tavenir briller, pour Manuelita, quelque alliance plus aristocratique que celles auxquelles il avait droit de prétendre alors.
Non , autant Thistoire doit être sévère à Rosas , autant, à moins d'être injuste, elle sera douce, et en étant douce, elle sera équitable à Manuelita; et ce que nous disons ici de ce côté du monde , chacun le sait là-bas, et, au fond du cœur, chacun le reconnaîtra comme une vérité, Manuelita fut la digue éternelle, impuissante parfois, qui arrêtait la colère de son père, toujours prête à déborder. Enfant, elle avait un étrange moyen d'oblenir de Rosas les grâces 'qu'elle demandait : elle faisait mettre le mulâtre Eusebio nu ou à peu près ; elle le faisait seller et brider comme un cheval; elle chaussait à ses petits pieds andaloas des éperons de gaucho. Eusebio se mettait à quatre pattes; Manuelita montait sur son dos, et l'amazone étrange venait faire caracoler son bucéphale humain devant son père, lequel riait de cette singulière plaisanterie, et, ayant ri, accordait à Manuelita la grâce qu'elle demandait.
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Plus tard , lorsqu'elle comprit qu'elle ne pouvait plus employer ce moyen, si efficace qull fût, elle s'appliqua à faire, près du dictateur, l'œuvre que faisait Mécène près d'Auguste, lorsqu'il lui jetait ses tablettes sur lesquelles il avait écrit : Stirge, carnifex !Maàs Manuelita s'y prenait autrement. Elle connaissait son père mieux que personne; elle savait les vanités secrètes auxquelles il était accessible. Elle temporisait, elle sollicitait; et quelquequefois, douce sœur de charité bénie du Seigneur, elle obtenait.
C'était Manuelita qui était tout à la fois la reine et l'esclave du foyer domestique. Elle gouvernait la maison, soignait son père, et, chargée de toutes les relations diplomatiques , elle était le véritable ministre des affaires étrangères de Buenos-Ayres.
En somme , de môme que Rosas était un être à part, qui ne touchait à rien et ne se confondait avec personne dans la société, Manuelita, devenue plus tard Manuela, étaii «ne créature non -seulement étrange au milieu de tous, mais môme étrangère à tous, et qui passa solitaire en ce monde, loin de l'amour des hommes, hors de la sympathie des femmes.
Rosas avait, en outre, un fils nommé Juan, mais qui jamais ne fut mêlé à la politique de son père.
De plus, une petite fille éçhappanf; à ppinç | |!gnfance , aujourd'hui chaste épouse , heureuse {père , portant, dans la personne de son mari, un nom honorable et honoré.
Une fois arrivé au pouvoir, le grand travail de Rosas fut d'anéantir la fédération.
Lopez, le fondateur de là fédération, tonabe rodla^e : Rosas le fait venir k Buenos-Ayres et le soigne chez lui.
Lopez meur| empoisonné.
Quiroga, le chef de la fédération, a échappait vîçgt combats plus meurtriers les uns que les autres: son courage est passé en exemple, sa loyau^ep proverbe.
Quiroga meurt assassiné.
Cullen, ce conseil de la fédération, devient gouverneur de Santa-Fé. Rosas lui improvise une révolution ; Cullen est livré i Rosas par le gouverneur de Santiago.
Cullen est fusillé.
Tout ce qu'il y a de niar^uant dans le part.i, fédéral a le sort de ce qu'il y avait de marquant en Ita lie sous les Bprgia. Et. peu à peu, ^osas^ en employant les mômes moyens qu'Alexandre VI. et qug^ son fils Céfar, parvient à régner sur la répubjjgpe Argentine, qui, quoique réf|fî}te h me parfai^
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unité, û'én conserve pa£ moins le titré pompeux de fédération, et, ce qu'il y a de bizarre, va devenîi Tennemie des unitaires.
Disons quelques mots des hommes que nous venons de nommer, et faisons un instant revivre leurs spectres accusateurs. Ce sera quelque chose comme la scène de Shakspeare dans Richard ill avant la bataille.
11 y a d'ailleurs dans tous ces hommes une saveur de sauvagerie primitive qui méritiê d'être connue.
Nous avons commencé par le général Lopez. Une seule anecdote donnera non-seulement une idée de ce chef, mais encore des hommes auxquels il avait affaire.
Lopez était gouverneur de Santà-Fé. Il avait, dans TEntre-Rios, un ennemi personnel/ le colonel Ovando, Ce dernier, à là suite d'une révolte, fiit conduit prisonnier au général Lopez.
Le général déjeunait, ir reçut à merveille Ovando, et rinvitâ à s'asseoir â sa table. La conversation s'engagea entre eux comme entre deux convives auxquels une égalité de condition eût commandé la plus parfaite et la plus égale courtoisie.
Cependant, au milieu du repas, Lopez s'interrompit tout à coup.'
— Colonel, dit-il, si jS fusse tombé en votre pou-
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voir, comme vous êtes tombé au miea, et cela au moment du repas, qu'eussiez-vous fait?
— Je vous eusse invité à vous mettre à table , comme vous avez fait vous-même à. mon égard.
— Oui, mais après le déjeuner?
— Je vous eusse fait fusiller.
— Je suis enchanté que cette idée-là vous soit venue, car c'est aussi la mienne. Vous serez fusillé en sortant de table.
— Dois-je en sortir à Tinstant ou achever de déjeuner?
— Oh! achevez, colonel, achevez; nous ne sommes pas pressés.
On continua donc le repas. On prit le café et les liqueurs; puis, le café et les liqueurs pris :
— Je crois qu'il est temps, dit Ovando.
— Je vous remercie de ne pas avoir attendu que je vous le rappelasse, répondit Lopez.
Puis, appelant son planton :
— L'escouade est-elle prête? demanda-t-il.
— Oui, mon général, répondit le planton. Alors, se retournant vers Ovando :
— Adieu, colonel, dit-il.
— Non, pas adieu; au revoir, répondit celui-ci : on ne vit pas longtemps dans des guerres pareilles à celles que nous faisons. •
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Et, Saluant Lopez, il sortit. Cinq minutes après, une fusillade, retentissant sur la porte môme do Lopez, lui annonçait que le colonel Ovando avait cessé d'exislen
Passons à Quiroga.
Celui-ci est plus connu de nous. Sa réputation, en traversant les mers, a eu son écho à Paris. La mode s'en est emparée : de 1820 à 1823, on a porté des manteaux à la Quiroga et des chapeaux à la Bolivar; il est probable que ni Tun ni Tautre n'ont jamais porté ni le manteau ni le chapeau que leurs admirateurs adoptaient à deux mille lieues d'eux.
Quiroga, lui aussi, comme Rosas, était un homme de la campagne. Il avait, dans sa jeunesse, servi en qualité de sergent dans l'armée de ligne contre les Espagnols. — Retiré dans son pays natal, la Rioja» il se mêla aux partis internes, devint le maître de son pays, et, une fois arrivé à ce premier degré de puissance, il se jeta dans la lutte des différentes factions de la République, et dans cette lutte se révéla pour la première fois à l'Amérique.
Au bout d'un an, Quiroga était l'épée du parti fédéral. Jamais homme n'a obtenu de pareils résultats par la simple application de la valeur personnelle. Son nom en était [ arrivé à avoir un prestige qui valait des arméest-r Sa grande tactique,
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au milieu du combat, était d'appeler à lui la plus forte somme de dangers qu'il pouvait réunir, et lorsque, dans la mêlée, il jetait son cri de guerre en faisant frémir dans sa main cette Iwigue lance qui était son arme de prédilection, les plus braves cœurs faisaient alors connaissance avec la crainte.
Quiroga était cruel, ou plutôt féroce; mais, dans sa férocité, il y avait toujours quelque chose de grand et de généreux.— C'était la férocité du lion, et non celle du tigre.
Quand le colonel lPrîngles,"ui[ de seV plus grands ennemis, est'îait'prisonnîer et assassiné après avoir été pris, celui qui l'a assassiné, et qui sert sous les ordres de'Qûiroga, se présente à celui-ci, croyant avoir gagné une bonne récompense.
Qiiiroga lui laisse raconter son crinàe, et à l'instant raômè le fait fusiller.'
Une autre 'fois, deux ^'officiers appartenant au parti ennemi, sonï* faits prisonniers par' ses gens, qui se souviehnénï'àu supplice de leur compagnon, et qùî, cette fois, les lui amènent Vivants.— Il leur offre d'abandonnet Teiir drapeau et de'serviî sous ses 6i*drès.'
L'iin d'eux accepté^ '— l'autre refuse. '
— C'est bien*,' diï-îl à celui (jui â accepté^ montons à cheval et alfon^voî? fusiller votre caiiiârade^^^^
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Celuî-cî, sans faire d'observation, s'empresse d'obéir, cause gaiement tout le' long de la roiîte avec Quiroga, dont il se croit déjà Taide de camp, tanclis qiie le condarrinë, escorte d'un piquet aux ' armés *ctargéès,'marclie tranquillement à la mort.
Arrivé sur le lieu de l'exécution, Quiroga ordonne à roificier qui a refusé de trahir son parti de se mettre à genoux; — mais, àptès ïe commandement: Enjomi il s'arrête.
— Alloné*, dit-il'â celui qui se croyait déjà mort, vous èieèun brave.-- Prenez le'chevàfde monsieur,' et'partez.
Et il désignait le cheval du f^négaï,
— Mais môi? demande célui-cî.
— Toi, répond Quiroga, tu n'as plus besoin de cheval,' car' tu vas mourir.
Et malgré les supplications que lui adresse en faveur de son camarade celui qtfîl vient de rendre à la vie, il le fait fusiller.
QÛirogà ne fut vaincu qu'une fois, et ce fut psb legétiëral Paz, le' Fabius américain, homme ver- tueux* et pur' s'il en fut jamais.— Deux fois il détruisit'les armées de Quiroga dans les terribles bataille^ (ie la Tablàda et* d'Ôncativô. C'était un beau' ispectâfclë'pour ces jeunes républiques qui sortaien't fi j^eînè fle tëJhre/quë de voit l'art, la tac-
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tique et la stratégie en lutte contre le courage indomptable et la volonté de fer de Quiroga. — Mais une fois le général Paz fait prisonnier, à cent pas de son armée, par un coup de bola qui enveloppa les jambes de son cheval, Quiroga fut invincible.
La guerre une fois terminée entre le parti unitaire et le parti fédéral, Quiroga entreprit un voyage dans les provinces de l'intérieur. Mais, en revenant de voyage, il fut assailli, à Barrancallaco, par une trentaine d'assassins, qui firent feu sur sa voiture. Quiroga, malade, s*y tenait couché ; une balle, après avoir traversé un des panneaux, lui brisa la poitrine. Quoique blessé à mort, il se souleva, et, pâle, ensanglanté, ouvrit la portière. En voyant le héros debout, quoique déjà cadavre, les assassins prirent la fuite. Mais Santos Ferez, leur chef, marcha droit à Quiroga, et, comme celui-ci était tombé sur un genou, il le tua.
Alors les assassins revinrent et achevèrent l'œuvre commencée. C'étaient les frères Renafé, commandant à Gordoue, qui dirigeaient cette expédition, d'accord avec Rosas. Mais Rosas avait eu soin de se tenir dans un lointain si éloigné, qu'on ne l'aperçut pas. Il put, dès lors, prendre le parti de celui qu'il avait fait assassiner, et poursuivre ses assassins.
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Ils furent arrêtés et fusillés.
Reste Gullen.
Gullen, né en Espagne, s'était établi dans la ville deSanta-Fé, où il s'était lié avec Lopez, et était devenu son ministre et le directeur de sa politique. L'immense influence que Lopez eut sur la république Argentine, depuis 1820 jusqu'à sa mort, arrivée en 1833, fit de Gullen un personnage extrômement important. Lorsqu'aux jours du malheur Rosas, proscrit, émigra à Santa-Fé, il reçut de Gullen toute espèce de services; mais ces services rendus ne purent faire oublier au futur dictateur que Gullen était un des hommes qui voulaient mettre Un au règne de l'arbitraire dans la république Argentine. Gependant il sut cacher son mauvais vouloir sous les apparences de la plus grande amitié envers Gullen.
A la mort de Lopez, Gullen fut nommé gouverneur de Santa-Fé, et se consacra à établir des améliorations dans la province; en même temps, au lieu de se montrer l'ennemi du blocus français, Gullen ne cacha point ses sympathies pour la France, considérant que le pouvoir de celle-ci était un grand appui pour ses idées civilisatrices. Alors Rosas lui suscita une révolution qu'il appuya publiquement et par un concours de troupes. Gullen, vaincu, se
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réfugia dans la province de Safttiago del Estero , que commandait son ami, le gouverneur Ibarra. Rosas, qui, tout èù détruisant la fédération', avait déjà déclaré CuUen sauvage unitaire y entama des négociations avec Ibarra, afin qu'on lui livrât la personne de Gullen.
Pendant longtemps ces négociations échouèrent, et Gullen, sur les assurances de son ami Ibai'ra; qui jurait de ne jamais le liVrer, se croyait sauvé, lorsqu'un jour, au montent où il s'y attendait lé moins, il fut arrêté par les soldats d^lbarrâyet conduit à Rosas; mais celui-ci, ayant appris qû'oii lui amenait Gullen captif, envoya l'otdre de le fusiller à nibitîé chemin, parce que, dit-il" dans une lètti^e aU g'ôuverneur de Santa-Fé qiii avait succédé à Cilllën, son 'procès était fait par ses' crimesy qui MiV lé monde connaissait,
Gullen était un homme d'une sodiété agréable et "d'un caractère humain. Son influèncé'sutrLdpéz fltt toujours employée à écarter toute espèce de rigueur; et c'est en raison de cette influence que le général Lopez , malgré les supplicationà de Rosas , ne permit point de fusiller un seul des prisonniers faits pendant la campagne de 1831, campagne qui mit en son pouvoir les chefs les plus importants du parti unitaire.
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Au reste, Cullen avait tous les dehors delà civili sation; mais son instruction étajt superftcjeUe, e| 'sestaljents étaient médiocres.
Ce fut ainsi que Rosas, le seul homme peut-ôti q qui n'eût aucune gloire militaire parmi les chefç du parti fédéra|, se débarrassa des champions de ce parti; dès lors, il demçui;*a le seul personnage ip> portant de la république Argentine, en môme tempç qu'il était le maître absolu ^e Buenos-Ayres.
Alors Rosas, arrivé à la toute-puissance, com» mença sa vengeance contre les classe? élevées, qui l'avaient si longtemps tenu en mépris. Au milieu des hommes les plus aristocrates et les plus élégants, il se montrait sans cesse vêtu de la chaquela ou sans cravate, il donnait des bals qu'il présidait avec sa femme et sa fille, et auxquels, à l'exclusion de-tout ce qu'il y avait de distingué à Buenos- Ayres, il invitait des charretiers, des bouchers, et jusqu'aux affranchis de la ville.
Un jour il ouvrit le bal, lui dansant avec une esclave, et Manuelita avec un gaucho.
Mais ce ne fut point seulement de cette façon qu'il punit la fièj*e, (jité; il proclam^ ce çrincipe terrible :
« Celui qui n'est pas avec moi est contre moi. »
Pès lors, tout homme lui déplaisant fut qualifié
« * \ ', . ;,>n - .4».'» » .'-' \iyy\ • ■ *ï
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du nom de sauvage unitaire^ et celui que Rosas avait une fois désigné de ce nom n'avait plus droit ni à la liberté, ni à la propriété, ni à la vie, ni à Thonneur.
% Alors, pour mettre en pratique les théories de Rosas, s'organisa sous ses auspices la fameuse société de MAS-HoacA, c'est-à-dire encore des potences. Cette société était composée de tous les hommes sans aveu, de tous les banqueroutiers, de tous les sbires de la ville.
A cette société de la Mas-Horca étaient affiliés, par ordre supérieur : le chef de police, les juges de paix, tous ceux enfin qui devaient veiller au maintien de l'ordre public; de sorte que, lorsque les membres de cette société forçaient la maison d'un citoyen pour piller cette maison ou assassiner le citoyen, celui dont la vie ou la propriété était menacée avait beau appeler à son aide, personne n'était là pour s'opposer aux violences dont il était l'objet. Ces violences étaient faites au milieu du jour comme en pleine nuit, sans aucun moyen de s'y soustraire.
Veut-on quelques exemples? Soit. Chez nous, on doit le remarquer, le fait suit toujours immédiatement l'accusation.
Les élégants de Buenos-Ayres avaient, à cette
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époque, Thabitude de porter leurs favoris en collier. Mais, sous le prétexte que la barbe taillée ainsi formait la lettre U, et voulait dire unitaire, la Mas-Horca s'emparait de ces malheureux, et les rasait avec des couteaux mal affilés, et la barbe tombait avec des lambeaux de chair; après quoi, on abandonnait la victime aux caprices de la dernière populace, rassemblée par la curiosité du spectacle, et qui parfois poussait la sanglante farce jusqu'à la mort
Les femmes du peuple commençaient alors & porter dans leurs cheveui ce ruban rouge, connu sous le nom de mono. Un jour, la Mas-Horca se porta au seuil des principales églises, et alors, toutes les femmes qui entraient ou sortaient sans avoir le mono sur la tête, s'en voyaient fixer un avec du goudron brûlant.
Ce n'était pas non plus chose extraordinaire, que de voir une femme dépouillée de ses habits et fouettée au milieu de la rue, et cela parce qu'elle portait un mouchoir, une robe, une parure quelconque, sur laquelle on distinguait la couleur bleue ou verte. U en était de môme pour les hommes de la plus haute distinction, et il suffisait, pour qu'ils courussent les plus grands dangers, qu'ils se fussent hasardés en public avec un habit ou une cravate. U il
En flpiéîue tpjnpç gue lc§ pçrçonnw wn§ dQ^te désignées à l'ftvaBCÇ, çt qui ^ppart^naieat à ce? çlas§9fii wp^riewas de l^ «peinte q^^ poursuivait ^nç vençei^çe invisible ïnqi§ cwwe, éteiçiït yiotiiuep de ces viQl^Qe^si, q» emprisonnait p^r ç^nt^in^s le? citoyens ciont }ea opinîQps n'étfti^nt point i?n haiv ïPOBie, ftoijs HP dirons p^s êy§6 ççlleg 4n dictateur, n^îiis peQ 1^9 çQinbi»»i^Qns pnçQr§ inconnues i}^ ^ politiQ^^e ^ Vf niPi If9l ne çoQBftissftit U m\^% pour lequel il était arrêté, et c'était chose sup§rfln§|
crimç restait ffîCOPPni >§ juKf {»§»( è\mi dépl«tr4 inutilei et pbiqu^jjQUFi pp^r f^irsplftpe in$ prison' niera des jours suiv^ntSt les prisons ooconibrées se déb«rr^ss»i^nt du trop plain d§ leurs 6»ptifs h r^de ^9 npmbreusag (usillades. Ces fusillades avaient lieu dans robscurité, et tout h Cûup la ville s0 réfêUtoit fin sursaut an bruit de ces tonnerres nocturnes qui la dtoimaient.
Et I9 mHin, ca que Ion n'avait pas vu an France pendant les plus terribles jours de 1793, on voyait les obarretiers de 1^ police recueillir tranquiile« ment dans les rues les corps des assassinés, et aller prendre k 1^ prison las oorpa de ceux qu'on avait fusillés, puis, Qsçassipés et fusillés, conduire tous ces cadavres à un grand fossé, où on laa jetait
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" pôle-môle, saP3 qu'il fftt iqfipae permil 9V^ Vl^^m\^ des yictimes de venir reponnattre Ie$ U^v^ p\ 4e leur rendre les devoirs funèbres.
Cp n'était point le tout ; les cberfetie?» qui conduisaient ces restes déplorables annonçaient leuf venue par d'atroces plaisanteries qui faisaient f^rv mer les portes et fiiir la population; on ^n {i va détacher les têtes de$ corps, 4e ces tôte? emplir des paniers, et du cri habituel aux niarçhands de fruits de la pampagae, les offrir aqz passants effrayés en criant :
— Voilà des poches unitaires ; qqi yeut des pêches unitaires?
Bientôt le calcul se joignit à la hart)|ipie, la Cfls* fiscatiof^ à la mort,
Rosas comprenait que le moyen de s^ conseryer au pouvoir était de créer aqtour 4e loi 4es intérêts inséparables 4e4 siens,
Alors il montra à i^ne partie de la i^oci^tâ la fpr<i tune de Tautre, en lui 4isant : «Celat'appurtîput.»
A partir de ce moment, la ruine 4es a^ciep^ pr^r yriét^ires de Buenos- Ayres fiit consoifljn^e, et Toii ?it s'i^lev^r les fortpn^s rapides et scandaleuj^çs deç > amis de Rosas.
Ca que n'avait osé rAy^r ^ucun tyfan, p^ qi}î n'^taU v^nu à ^idép, ni 4e I^éfon ni 4p IJoiRitipji,
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Rosas l*a exécuté; après avoir tué le père, il a défendu au fils de porter le deuil. La loi qui con tenait cette défense fut proclamée et affichée, et il fallait bien la proclamer et l'afficher, car sans elle il n'y eût eu que des habits de deuil à Buenos- Ayres!
Les excès de ce despotisme frappèrent les étrangers, et entre autres quelques Français. Rosas, qui se croyait tout permis envers eux, lassa la patience du roi Louis-Philippe, — patience bien connue cependant,— et amena la formation du premier blocus fait par la France.
Mais les hautes classes de la société, ainsi maltraitées, commencèrent à fuir Buenos-Ayres, et, pour trouver un refuge, jetèrent leurs regards sur l'État oriental, où la plus grande partie de la ville proscrite vint chercher un asile.
Ce fut en vain que la police de Rosas redoubla de vigilance, ce fut en vain qu'une loi punit de mort l'émigration, ce fut en vain qu'à cette mort on joignit des détails atroces,— car Rosas vit bientôt que la mort ne suffisait plus; — la terreur et la haine qu'inspirait Rosas étaient plus fortes que les; moyens inventés par lui, l'émigration allait croissant d'heure en heure, de minute en minute. Pour réaliser la fuite de toute une famille, il s'agissait
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seulement de trouver uae barque assez grande pour la contenir; la barque trouvée, père, mère, enfants, frères, sœurs, s'y entassaient confusément, abandonnant maison, biens, fortune; et chaque jour on voyait arriver dans TÉlat oriental, c'est-à-dire à Montevideo, quelques-unes de ces barques de passagers, qui n'avaient plus pour tous biens que les vêtements qu'ils portaient sur eux.
Et aucun de ces passagers n'eut à se repentir de la confiance qu'il avait mise dans l'hospitalité du peuple oriental ; cette hospitalité fut grande et généreuse, comme Teût été celle d'une république antique; — hospitalité telle, an reste, que devait l'attendre le peuple argentin, d'amis, — ou plutôt de frères, qui tant de fois avaient réuni leurs drapeaux à ses drapeaux pour combattre l'Anglais, l'Espagnol, ou le Brésilien, — ennemis communs, ennemis étrangers, — moins dangereux cependant que cet ennemi qui était né au milieu d'eux.
Les Argentins arrivaient en fouie et débarquaient, et sur le port les habitants les attendaient, choisis- . sant à mesure qu'ils mettaient pied à terre, en raison de leurs ressources pécunisifres ou de la grandeur de leur habitation, le nombre d'émigrànts qu'ils pouvaient recueillir. Alors, vivres, argent, habits, tout était mis à la disposition de ces mal-
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beiinsus) jusqu'à ce qu'ils se fussent créé quelques ressources, ce à quoi tout le fflonde les aidait ; et de leur côté ceux-ci, reconnaissants, se mettaient aussitôt au trayail, afln d'alléger le fardeau qu'ils imposaient à leurs hôtes, et de leut donner ainsi le moyen d'accueillir de nouveaux fugitifs. Pour arriver au but, les personnes les plus habituées à toutes les jouissances du luxe travaillaient aux derniers métiers, les ennoblissant d'autant mieux que ces inétiers étaient plus eu oppositioii arec leur état social.
Ce fut ainsi que les plus beaux, noms de la république Argentine flgnrè^ent dans l'émigration.
Lavallé, la plus brillante épée de sonârinée; ttorencio Varelà, son plus beau talent ; Aguero, un de ses pfetniefs hommes d'État; EchaTerriâ, le Lamartine de la Piata; La Vega, le Bayard de l'armée des Andes I Outtierezj l'heureux chantre des gloires nationales; Alsina^ le grand avocat et l'illustre citoyen $ apparaissent au nombirë des émlgrants, comme apparaissent aussi Saenz, Valiente, Molino Torrès, Ramos, Me^ia, lés gi^nds propriétaires; comme apparaissent encore Rodriguez, le vieux général des armées de l'indépendance et des armées unitaires; OlOEabal, Un des plus braves de cette aribée des Andw^ dont nous avons dit que La Vega
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était le Bayard. — C'est que Uosas poursuivait également Vunitaire et le fédéral^ ne se préoccupant que d*Uttè chose , c'est-à-dîre de se débarrasser de tous ceux qui pouvaient être un obstacle à sa dictature.
G*est à cette hospitalité accordée aux hommes qu^il poursuivait, qu'il faut attribuer la haine que ftosàs portait à rÊtat oriental.
Â l'époque que nous citons, la présidence de la flépubiique était exercée par le générai Fructuose Rivera.
Rivera, dont nous venoûs de prononcer le nom, était un homme de la campagne, comme Rosas, comme Quiroga; seulement, tous ses instincb le portaient à la civilisation, ce qui faisait de lui l'opposé de Rosas. Gommé homme de guerre, la bravoure de Rivera n^a point été surpassée; comme hoitime de parti, sa générosité n'a pas été at*teinte. Pendant trente-cinq ans, on l'a vu figurer dans les scènes politiques de Son pays. Pendant trente-cinq ans, ôii Ta vu sauter sur ses armes au moment même où le mot : Guerre à l'étranger! a été prononcé.
Lorsque la * révolution contre l'Espagne commença, il sacrifia sa fortune ; car, pour lui, c'était un besoin irrésistible que de donner; il n'était pas généreux, il était prodigue.
Et, de mém6 que Rivera était prodigue envers
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les hommes, Dieu avait été prodigue envers lui. C'était un beau cavalier, dans le sens du mot espagnol caballerOy qui comprend à la fois le soldat et le gentilhomme; au teint brun, à la taille élevée, au regard perçant, causant avec grâce, et entraînant ses interlocuteurs dans le cercle fascinateur d'un geste qui n'appartenait qu'à lui; aussi a-t-il été l'homme le plus populaire de l'État oriental; mais, il faut le dire, jamais, en môme temps, plus mauvais administrateur ne désorganisa les ressources pécuniaires d'un peuple. Il avait dérangé sa fortune particulière, il dérangea la fortune publique , non pour se reconstituer une fortune , mais parce que, homme public, il avait conservé toutes les façons princières de l'homme privé.
Mais à l'époque où nous voilà arrivés, cette ruine ne se faisait pas encore sentir. Rivera commençait sa présidence, et sa présidence était entourée des hommes les plus capables du pays : Obez, Herrera, Vasquez, Alvares, Ellauri, Luiz-Édouard Ferez, étaient véritablement, sinon ses ministres, du moins les directeurs de son gouvernement^ et avec ces hommes, tout ce qui était progrès, liberté et prospérité était assuré à ce beau pays.
Obez, le premier des amis de Rivera, était un homme d'un caractère antique ; son patriotisme, sa
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grandeur, ses talents éminents, son instruction pro* fonde y le mettent au nombre des grands hommes de TAmérique. Pour que rien ne manquât à sa popularité, il est mort dans la proscription, une des premières victimes du système de Rosas dans l'État oriental.
Luiz-Édouard Ferez était l'Aristide de Montevideo. Républicain sévère, patriote exalté, il consacra sa longue existence à la vertu , à la liberté et à son pays.
Vasquez, homme de talent et d'instruction, commença de rendre ses premiers services au pays au siège de Montevideo, dans la guerre contre l'Espagne, et finit sa carrière pendant le siège contre Rosas.
Herrera, Alvarez et EUauri, beaux-frères d'Obez, ne restèrent point en arrière de ceux que nous avons nommés; ils appartiennent non-seulement à l'État oriental comme défenseurs dévoués, mais encore k la cause américaine tout entière.
Aussi leurs noms seront-ils toujours sacrés à cette vaste terre de Colomb, qui s'étend du cap Hom au détroit de Behring.
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La présidence de Rivera prit fin en 1834. Le général Manuel Oribe lui succéda, par l'influence de Rivera lui-même, qui comptait avoir en lui un ami et un continuateur de son système. Ëh effet, Manuel Oribe avait été nommé général par Rivera, et avait fait partie de la précédente administration (îomme ministre de la guerre.
Oribe appartenait aliiprémiôtes ramilles du pays, li combattit potti* sa défenèè, et s'est toujours distingué par sa bravoure personnelle. Son esprit était faible , ison intèîtigence étroite : cela eïplique son alliance avec &osa§, auquel il se donna tout entier, sâtls songer que cette alllanc^e entraînait âvéô elle la pérté iè ôettè méûie îiidépendance pour laquelle, lui, Oribe, avait eômbàttu tant de fois.
Comme général, son incapacité était complète. Ses pàsMohs avaient la violence des organisations nerveuses, et le portaient à la cruauté. Comme particulier, c'est un bonnéte homme.
Gomme administrateur, il fut plus économe que fiivera, et Ton ne peut lui reprocher d'avoir aug-
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mente te déficit du tréâôr public, «t dépendant c'est à lui qu'appartient toute la responsabilité de la ruind de TÉtât oriental. Oubliant que pour être chef de t)àrti ce n'est pas assetf de le touloir, il refusa de rester lié au grand parti natieûAl, Qui aVail RlVeï% pour chef. Il TOUlut-se former un parti, etcita les meSàncëS du çajrs, et» ell!*dy6 de sa faiblesse^ il se jeta un jour dans les bras de tlOSàs. Quoique lé ttâilé restât secret, le péfs Connut cette allian<;e aux Sourdes hostilités du gouvernement contre l'é* migration argentine, et Comme rien n'était plus op^ posé à Topinion dû t>ays que le système de Rosas, le pays suîtit le général Rivera, au moment où ce-» lul-ci se mit, en 1836, k la tête d'une Myolutiôn contre Oribe.
Malgré cette presque unanimité tfùi le menaçait, Oribe résista jtisqu'en lB3ê.
Oribe descendit de là préSidëhèë par une renoît* dation faite officiellement devant les chambres, et il sortit du pays, ayant demandé la permission à ces tnômes chambres de se retirer.
Mais, sorti du pays, Rosas le força de proteste^ contré cette renonciation, et, chose qui ne s'était jamais viie en Amérique^ il !é reconnut comme chef du gouvernement d'un pays dont luî-fMme âVâft
été chàssë. mm% (iwriu« «mi» mmbim tt IiMÉit-
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Philippe, à Claremont, eût nommé le duc de Bordeaux vice-roi à la république française.
On commença par rire, à Montevideo, de cette excentricité du dictateur. Mais lui se prépara, pendant ce temps, à changer ce rire en larmes.
La conséquence naturelle de cette conduite de Rosas était la guerre entre les deux nations.
Cette guerre fut terrible.
Oribe, que quelques-uns de nos journaux, payés par Rosas, ont appelé Villustre et vertuettx Oribe, y fut tout à la fois général et bourreau.
Dépouillons quelques pages de ces tables de sang, publiées par V Amérique du Sud, et sur lesquelles, comme une mère plaintive dans le présent, et comme une déesse vengeresse pour Tavenir, elle a enregistré dix mille assassinats.
Prenons au hasard, dans les rapports faits à Rosas par ses officiers et ses agents.
Le général don Mariano Acha, qui sert dans Tarmée opposée à Rosas, défend San-Juan, et, le 22 août 1841, se rend après quarante-huit heures de résistance. Don José-Santos Ramirez, officier de Rosas, transmet alors au gouvernement de San-Juan le rapport officiel de cet événement. On y trouve cette phrase :
Tout m en notre poutovr, mais avec pardon et ga-
rantie pour tous les prisonniers. Parmi mx se trouve un fils de Lamadrid.
Prenez le n« 2067 du Diario de la TardSy c'est-àdire du journal du soir de Buenos-Ayres, du 22 octobre 1841, et en regard du rapport officiel de José-Santos Ramirez, qui constate la garantie de la vie pour les prisonniers, vous pourrez lire ce paragraphe ;
« Desaguedero, 22 septembre 1841.
» Le prétendu sauvage unitaire^ Mariano AcJuif a été décapité hier 9 et sa tête exposée aux regards du public.
» Signé : AngelPàcheco.»
Ne pas confondre cet Angel Pacheco, lieutenant de Rosas, avec son cousin Pacheco y Obes, un de ses ennemis les plus acharnés.
Attendez, vous vous rappelez que dans le rapport de Santos Ramirez, se trouve cette phrase :
Parmi les prisonniers existe un fUs de Lamadrid,
Ouvrez la Gaceta mercantile ^ n» 5703, au 22 avril 1842, et vous y trouverez cette lettre, écrite par Mazario Benavidez à don Juan-Manoel Rosas :
« Miraflonvia-Marche, 7 avril 1842.
» Dans une dépêche précédente, je vous ai fait part des motifs pour lesquels je conservais le sau-
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vage CiriacD Lamadrîd; mais, sachant que ce dernier s'est adressé à plusieurs cheft de la province poui' les ctitrftîûêr à la défectiotl, j*ai fait, à mon arrivée à la Hioja, décapiter U premier^ ainsi que le éautage unUairè Marwel-fididn Prias ^ natif de Santiago.
Signé: MÂàSAtaô âÈNAviDEZ. »
Manoel Oribe, à la tête désarmées de Rosas chargées de soumettre les provinces Argentines, défait, le 15 avril 1842, sur le territoire de Santa-Fé, les fbrces commandées par le général Juan-Pablo Lopez.
Au nombre des prisonniers se trouve le géfiéral don Juan-Apostol Martinez.
Lisez ce fragment d'une lettre d'Oribe :
€ Au quartier général de Banancas de Gosonda» lé it avril 1842.
» ïrénte et quelques morts, et quelques prisonnierâ, dont le prétendu sauvage Juan-Apostol Mar" tineZf auquel la tête a été œupée hier. .
1» Signé : Manoel Oribe.»
Si la Gaeeta mercantile e9X encore sous votre, main, rouvrez-la, et au n* 5903, à la date du 20 septBmbrd 1849, voua trouverez un rapport officiel de
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HanM^^Anlimio Sàratia, employé dans l'armée
Ce mp^on isoùttekit Httë liste At dii^-^ept individu8) dont un chef de bataillon et un bâpltaiiie, qui Airent faits priso&biéfi k Nutnayàii, et sabirëtit k chUkiment ordimtte tië ta i^êiKe dé iiOkT.
RcYënotis à ruiUêiré et ^mèn» Oribe, n^ Suffi du Diario de la Tarde.
C^st à {^HpOâ de la bataille de Monte-Grande, dont il fait le rapport.
c Quartier général au Ceibal, 14 septembre IMié
» Paru» les prisofthiers îJ'est troUVé le traître sauvage unitaire, ex-colonel Facundo Borda, qui fut exéciUé à IHnstarU nUmc wtee d'autns prétendus officiers, tant de cavalerie que d'infanterie.
» Manoel Oribe. »
ikibê «el en ?€ÎHii| liii trattrê \xA livre lé gott^ T^raeiaei^ un Tbatunan et ses offi^iei^i AmA %*éî^ pvMt^Arii d'âiitmiter èttl» noutelte tt Roëàd.
YoîiB la Mtr» :
€ Quartier général (le Métau, S octobre Itli.
» Les sauvages unitaires que tu'a livrés le ct>iftmaadaui Sttndûval et qui sont : Marion, le prétendu
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gouverneur général de Tucuman; Avellanieda, le prétendu colonel J.-M. Vilela; le capitaine José Es* pejo et le lieutenant en premier Léonard Sosa, oni été sur^le^hamp exécutés dans la forme ordinaircj à l'exception d'Avellanieda, à qui j'ai ordonné que l'on coupât la tête, et que cette tête, une fois coupée, on l'exposât aux regards du public, sur la place de Tucuman.
» Manoel Oeibe. »
Laissons celui-là, et passons à un autre bourreau de Rosas.
» Casamarca, le 29 du mois de Rosas 1841.
» A Son Excellence monsieur le gouverneur D. eu À. Àrredondo,
r> Après plus de deux heures de feu, et après avoir passé au fil de l'épée toute l'infanterie, à son tour toute la cavalerie a été mise en déroute, et le chef seul s'est échappé par le cerro d'Ambaste, avec trente hommes; on le poursuit, et satôte sera bientôt sur la place publique, comme y sont déjà les têtes des prétendus ministres Gonzalès Dulce e1 celle d'Espeche.
» Vive la fédération!
n M. Màza. n
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< Liste nominative des sauvages unitaires, prétendus chefs et officiers, qui ont été exécutés après Vaetiofi du 29.
» Colonel : Vicente Mercao.
)) Commandants : Modeste Villafane, Juan-Pedro Ponce, Damasio Arias, Manuel Lopez, Pedro Rodriguez.
y> Chefs de bataillon : Manuel Riso, Santiago de la Cruz-José.
» Capitaines : Juan-de-Dios Ponce, José Salas, Pedro Aranjo, Isidore Ponce, Pedro Barros.
» Adjudants : Damasio Sarmiento, Eugenio Novillo, Francisco Quinteros, Daniel Rodriguez,
» Lieutenant : Domingo Diaz.
» M. Maza. »
Puisque nous en sommes à Maza, continuons; puis nous reviendrons à Rosas :
K Casamarca, 4 novembre 1841,
» Je vous ai annoncé déjà que nous avions mis en déroute complète le sauvage unitaire Cubas, qui était poursuivi, et que nous aurions bientôt la tête du bandit. Il a été pris en effet au Cerro des Ambastes : il a été pris dans son lit même ; en con-
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séquence, la tête dudit brigand Cubas est exposée sur la place publique de cette i^ille.
» Après l'action :
» On a pris dix-neuf officiera qui suivaient Cubas. Je n*ai point fait de quartier. Le triomplie a été complet, et pas Un n'a échappé.
^ pM. Maza. »
Glanons en passant, dans le Boletin de Mendosa^ n" 12, cette lettre écrite du champ de bataille d'Arroyo-Grande, et adressée au gouverneur Aldao par le colonel don Geronimo Costa :
« Nom avons pris plm de icent cinqmniti» chefs et officiers^ qui furefit exécutée à rinstant. »
Tout feu d'artifice a son bouquet; terminons par son bouquet ce feu d'artifice de sang.
J'ai promis de revenir à tlosas; j'y reviens.
Le colonel Zelallaran est tué ; on apporte sa tôle à Rosas.
Rosas passa trois heures à rouler cetta tête* du pied et à cracher dessus; alors il apprend qu'un autre colonel, frère d'armes de celui-ci, est prisonnier ; son premier mouvement est de le faire fusiller, mais il se ravise; au lieu de le- condamner à la mort, il le condamne à la torture : le prison-
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nîerj pendant trois joursj aura, douai heures par jour, cette tête coupée exposée devant lui sur une iable.
Rosas fait fusiller, au milieu de là place Sart- Nicolasi une portion des prisonniers du général Paz.
Parmi des prisohttiers se trouvait le colonel Vedela, ancien gouverneur deBaint-LoUis; aUmoiHent du supplice, le fils du condamné se jette dans les bras de son père.
— Fuaillez-les toUs les deux, dit Rosas*
Et fils et pore tombent frappés dans les bras l'un de l'autre.
En 183â) Rosas fit Coddiiire, sur une placé de Buenos-Ayres^ quatre-vingts prisonniers indien^, et, au milieu du jour^ à la vué de tous, il Ids fit égorger à coups de baïonnette.
Gamilla O'Gdrihhn) jeune fille de di^^huit ans, d'une des premières familles de BuéttUfe-Ayres, est séduite |)at un prêtre de Vingt^qUatt*e ans. Ils quitteilt tous deux Buèftos-Ayres et se Réfugient dans un petit village de Corrientes. où, se disant mariés, ils ouvrent une espèce d'écblê. Cotrientes tombe au pouvoir de RofeaSi Reconnus pat» un prêtre et dénortcés par lui à Rosas, le fagillf et Sa compagne sont ramenés tous deUx à BueiiOs-Ayrès, où,
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sans jugement, Rosas ordonne qu'ils soient fusillés.
— Mais, fait-on observer à Rosas, Camilla O'Gorman est enceinte de huit mois.
— Baptisez le ventre, dit Rosas, qui, en bon chrétien, veut sauver Tâme de l'enfant.
Le ventre baptisé, Camilla O'Gorman est fusillée.
Trois balles traversent les bras de la malheureuse mère, qui, par un mouvement instinctif, les avait étendus pour protéger son enfant.
Maintenant, comment se fait-il que la France se fasse des amis comme Rosas et des ennemis comme Garibaldi?
Et en effet, le traité de 18/iO, signé de Tamiral Mackau, et qui porte son nom, relevait le pouvoir de Rosas, en laissant la république Orientale seule engagée dans la lutte.
Ce fut alors qu'apparut Garibaldi à son retour de Rio-Grande.
D'un côté, Rosas et Oribe, — c'est-à-dire la force, la richesse, la puissance, combattant pour le despotisme.
De l'autre côté, une pauvre petite république, — une ville démantelée, un trésor à sec, un peuple sans ressources, ne pouvant payer ses défenseurs, mais combattant pour la liberté.
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Garibaldi n'hésita point. — Il alla droit au peuple et à la liberté.
Nous lui rendons la plume, et lui laissons raconter ses luttes pendant ce siège acharné, qui dura neuf ans, comme celui de Troie.
Alex. Dumas.
TOUT PERDU, FORS L HONNEUR
Le vrai motif de Texpédition n'était pas de porter des secours aux habitants de Gorrientes et de les ravitailler, le vrai motif était de se débarrasser de moi.
Gomment, étant encore si peu de chose, avais-je déjà de si puissants ennemis? G'est un secret que* je n'ai jamais pu approfondir.
Lors de mon entrée dans 1^ fleuve, Tarmée orientale se trouvait à San-José dans TUruguay, et celle d'Oribe à la Boyada, capitale de la province d'Entre- Hios; toutes deux se préparaient à la lutte. L'armée de Gorrientes, de son côté, se disposait à se réunira l'armée orientale.
dbyGoogk
s MÉMOIRES
Je devais remonter le Parâna jusqu'à Corrientes, c'est-à-dire jusqu'à une distance de six cents milles entre deuxrives ennemies, et, déplus, poursuivi par une escadre quatre fois plus forte que la mienne. . ' Pendant tout ce trajet, je ne pouvais atterrir que dans des îles ou sur des côtes désertes.
Lorsque je quittai Montevideo, il y avait cent à parier contre un que je n'y rentrerais jamais.
En sortant de Montevideo, j*eus à soutenir un premier combat contre la batterie de Martin-Garcia, lie située dans le voisinage du confluent des deux grands fleuves Uruguay et Parana, et près de laquelle il faut absolument passer, vu qu'un seul canal existe à demi-portée de canon de l'ile pour les bâtiments d*un certain tonnage.
J'eus quelques morts, et, parmi eux, un brave officier italien, Pocarobba; il eut la tête emportée par un boulet de canon.
J'eus, en outre, huit ou dix blessés.
A trois milles de llle de Martin-Garcia, la Coth s^itution s'ensabla; malheureusement, Paccident arriva à la marée basse.
U nous en coûta un immense travail pour la remettre à flot; mais, grâce au courage de nos honmies, notre petite flottille 9e tira encore d'affaire en cette occasion.
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Tandis que nons étions occupés à transporter sur la goélette tous les objets pesants, nous commençâmes à voir venir à nous l'escadre ennemie ; elle apparaissait de Tautre côlé de Tlle «t se dirigeait sur nous en belle ordonnance.
J'étais dans une mauvaise situation ; pour alléger la Conslî^ua'on, j'avais fait transporter tous les canons sur la goélette Pro&ida^ où ils étaient amoncelés ; en conséquence, ils nous étaient complètement inutiles; il ne nous restait donc que le brigantin Tereda^ dont le courageux commandant se trouvait près de moi avec la majeure partie de son équipage, nous aidant dans notre travail.
En attendant, l'ennemi s'avançait vers nous; su« perbe à voir au milieu des acclamations des troupes de 111e, sûr de la victoire, avec sept navires de guerre.
Malgré le danger imminent où je me trouvais, je ne me laissai point aller au désespoir. Non, Dieu me fait la grâce, dans les occasions suprêmes, de garder toujours ma confiance en lui; mais je laisse à juger aux autres, et surtout aux marins, quelle étaitmasituation.Ils'agissaitnon-seulementdelavie, —j'y eusse volontiers renoncé en un pareil moment, —mais encore de l'honneur à sauver. Plus les gens qm m^avaient poussé où j'étais avaient pensé que
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j'y laisserais ma réputation, plus j'étais décidé à la tirer de ce mauvais pas, sanglante mais pure. ^ Il n*y avait point à éviter le combat, il fallait le recevoir dans la meilleure situation possible. En conséquence, comme mes bâtiments, plus légers que ceux de l'ennemi, tiraient aussi moins d'eau, je lis approcher le plus possible de la côte^ qui m'offrait, quand tout serait perdu sur le fleuve, un dernier moyen de salut, le débarquement. Je fis, autant que possible, débarrasser le pont de la goélette afin que quelques canons pussent servir, et, ces dispositions prises, j'attendis.
L'escadre qui allait m'attaquer était commandée par l'amiral Brown; je savais donc que j'avais affaire à l'un des plus braves marins du monde.
Le combat dura trois jours, sans que l/ennemi jugeât à propos d'en venir à l'abordage. • Le matin du troisième jour, il me restait encore de la poudre, mais je manquais de projectiles. Je fis briser les chaînes des bâtiments, je fis réunu* les clous, les marteaux, tout ce qui, cuivre ou fer, pouvait remplacer les boulets et la mitraille, et je crachai le tout au visage de l'ennemi; cela nous aida à passer la journée.
Enfin, vers le déclin du troisième jour, n'ayant plus un projectile à bord, ayant perdu plus de la
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moitié de mes hommes, je fis mettre le feu aux trois bâtiments, tandis que, sous la canonnade ennemie, nous gagnions la terre, chaque homme emportant son mousquet et ayant sa part de ce qui nous restait de cartouches.
Tout ce qu'il y avait de blessés transportables fut emmené avec nous. Quant aux autres... j'ai dit comment cela se passait en pareille circonstance.
Mais nous étions à cent cinquante ou deux cents milles de Montevideo et sur une côte ennemie.
Ce fut d'abord la garnison de l'île de Martin- Garcia qui essaya de nous molester; mais, encore tout chauds de notre combat avec l'amiral Brown, nous la reçûmes de telle façon, qu'elle n'y revint pas.
Puis nous nous mîmes en route à travers le désert, vivant des quelques provisions que nous avions emportées et de ce que nous parvenions à nous procurer sur la route.
Les Orientaux venaient de perdre la bataille de l'Arroyo-Grande ; nous nous réunîmes aux fugitifs,', que je ralliai autour de moi, et, après cinq ou six jours de luttes, de combats, de privations, de souffrances dont rien ne saurait donner une idée, nous rentrâmes à Montevideo, rapportant intact ce que l'on avait si bien cru que je laisserais en route.:
L'honneur!
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Ce eombat, et plusieurs autres que je soutins contre lui, laissèrent de moi un si bon souvenir à l'amiral Brown, que, ayant abandonné le service de Rosas, la guerre durant encore, il vint à Montevideo et, avant de voir sa famille, voulut d'abord me voir» Il accourut donc me trouver dans ma maison duPortone, m'embrassa et me rembrassa, comme si j 'eusse été son propre fils ; il ne pouvait, l'excellent homme^ se lasser de me serrer contre sa poitrine et de me témoigner sa sympalbie.
Puis, lorsqu'il en eut fini avec moi, se tournant vers Anita :
-^ Madame, lui dit-il, j'ai longtemps combattu contre votre mari, et cela sans succès; je m'acbarnais à le vaincre et h le faire mon prisonnier, mais il réussit toujours à me résister et à m'écbapper. Si j'avais eu la chance de le prendre, il eût vu, à la façon dont je l'aurais traité, l'estime que je fai* sais de lui.
Je raconte cette anecdote, parce qu'elle fait encore plus d'honneur & l'amiral Brown qu'à moi-même.
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ON FORME LES LÉGIONS
Après la victoire d'Arroyo-Grande, Oribe marcha sur Montevideo, déclarant qu'il ne ferait grâce à personne, pas même aux étrangers.
En attendant, tout ce qu'il rencontrait sur sa route avait la tête tranchée ou était fusillé.
Alors, comme il y avait à Montevideo un grand nombre dltaliens qui y étaient venus, les uns pour affaires de commerce, les autres parce qu'ils étaient proscrits, j'adressai une proclamation à mes compatriotes, en les invitant à prendre les armes, à former une légion et à combattre jusqu'à la mort pour ceux qui leur avaient donné l'hospitalité.
Rivera, pendant ce temps, réunissait les restes de son armée.
De leur côté, les Français composèrent une légion à laquelle se joignirent les fiasques français, tandis que les Espagnols en formaient une à laquelle se réunissaient les Basques espagnols. Mais, trois ou
dbyGoogk
quatre mois après sa formation, la légion espagnole, composée en grande partie de carlistes, passa à l'ennemi et devint le nerf de l'attaque, comme la légion italienne fut le nerf de la défense^
La légion italienne n'avait pas de paye, elle n'avait que des rations de pain, devin, de sel, d'huile, etc.; cependant, après la guerre, on devait donner aux survivants, et aux veuves et aux orphelins, des terres et des bestiaux.
La légion se composa d'abord de quatre à cinq cents hommes; ensuite elle monta jusqu'à huit cents, attendu qu'au fur et à mesure que les bâtiments européens amenaient des Italiens proscrits ou venus pour chercher fortune, et dont l'espoir était déçu par le mauvais état des afiaires, on les enrôlait.
La légion fut, dans le principe, divisée en trois bataillons, l'un commandé par Danuzio, l'autre par Ramella, et le troisième par Mancini.
Oribe savait tous ces préparatifs de défense ; seu« lement, il n'y croyait pas. Il marcha sur Montevideo, comme je l'ai dit, mais campa au Cerrito. Peut-être, dans l'état de désordre où était la ville, eût-il pu y entrer du même coup ; mais il croyait avoir des partisans nombreux, et il attendit une démonstration de leur part, La démonstration fut vai-
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nement attendue, et Oribe donna le temps à Montevideo d'organiser la défense.
Il resta donc à une heure de marcbe, à peu près, .4e Montevideo, avec douze ou quatorze mille hommes.
Montevideo pouvait, au bout d'un certain temps, lui opposer neuf mille hommes, dont cinq mille noirs, auxquels on avait rendu la liberté, et qui firent d'excellents soldats.
Lorsque Oribe eut perdu l'espérance d'entrer amicalement à Montevideo, il se fortifia au Gerrito, et les escarmouches commencèrent.
De leur côté, les Montévidéens se fortifièrent de leur mieux; notre ingénieur était le colonel £chevarrio.
L'organisation générale des troupes appartenait au général Paz.
Joaquin Souarez était président, Pacheco y Obes ministre de la guerre.
\ Bienlôt Paz quitta Montevideo pour faire soulever Gorrientes et Entre-Rios.
La première fois que Ton sortit des lignes, je ne sais si ce fut la faute des chefs ou des soldats, mais la légion tout entière fut prise d'une panique, et rentra sans avoir tiré un coup de fusil.
J'obligeai l'un des trois commandants à donner sa lU 1.
démission. Je fis une vigoureuse allocution aux Ita« liens, et j'écrivis pour la seconde fois à Anzani, qui était dans une maison de commerce de TUruguay, de venir me rejoindre.
Cet excellent ami arriva vers le mois de juillet.
Avec lui, tout reprit force et vie ; la légion était horriblement administrée : il y donna tous ses soins.
Pendant ce temps, on avait, tant bien que mal, réorganisé une petite flottille ; on m'en confia le commandement.
Mancini reprit ma place à la tête de la légion,
La flottille communiquait par le fleuve avec le Cerro, forteresse restée au pouvoir des Montévidéens, quoiqu'elle fût à trois ou quatre lieues plu9 loin sur la rive de la Plata que le Cerritc, tombé au pouvoir d'Oribe.
Le Cerro nous était très-nécessaire. C'était à la fois un point d'appui pour nous ravitailler, pour envoyer des partis dans la plaine et pour recueillir les fugitifs.
Avant l'organisation de la défense, l'escadre de l'amiral Brown avait fait une tentative sur le Cerro et sur l'île de los Ratos. Pendant trois jours, je défendis l'île et la forteresse. L'île avait des canons de dix-huit et de trente-six, et je forçai l'amiral Brown à se retirer avec de grandes pertes.
J'ai dit qu*à l'arrivée d'Anzani les concussions
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avaient cessé; son honorabilité planait sur tous les marchés ; ce n'était point l'affaire des concussionnaires. Alors se forma un complot qui avait pour but de nous assassinerions deux et de vendre à l'en- Bemi la légion italienne.
Anzani en fût averti.
Les conjurés virent qu'il n'y avait rien à faire de ce côté-là, et, un matin que la légioYi était aux avant* postes, vingt officiers et cinquante soldats passèrent à l'ennemi.
Mais les soldats, rendons*leur cette justice, re« vinrent peu à peu et un à un.
La légion, purgée des traîtres, ne s'en porta que mieux ; Anzani la réunit.
— Si j'avais voulu faire un choix entre les bons et les mauvais, dit-il, je n'eusse pas si bien réussi que les mauvais viennent de le faire.
De mon côté, je haranguai les troupes ; le gêné* rai Pacheco lui-même fit un discours.
Quelques jours après la première sortie où la légion italienne avait donné d'elle un si triste programme, je tins à la réhabiliter et je proposai une expédition qui fut acceptée. C'était d'aller attaquer les troupes d'Oribe, qui étaient devant le Cerro. J'embarquai la légion italienne sur notre* petite escadre, et nous primes terre au Cerro. Là, nous nous
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mimes à la tête de la légion, Pacheco et moi ; Tennemi fut attaqué à deux heures de l'après-midi, et mis en fuite à cinq.
La légion, composée de quatre cents hommes, chargea un bataillon de six cents, Pacheco combattait à cheval; moi, je le faisais à pied ou à cheval, selon le besoin. Nous tuâmes cent cinquante hommes à l'ennehii, et lui fîmes deux cents prisonniers. Nous eûmes cinq ou six tués, une dizaine de blessés, entre autres un officier nommé Ferrucci, auquel il fallut couper la jambe.
Nous revînmes en triomphe à Montevideo ; le lendemain, Pacheco rassembla la légion, la remercia, la loua et donna un fusil d'honneur au sergent Loreto.
L'affaire avait eu lieu le 28 mars 1843.
Maintenant, j'étais tranquille ; la légion avait reçu le baptême du feu.
Au mois de mai, on bénit le drapeau.
Il était d'étoffe noire, avec le Vésuve peint dessus. C'était l'emblème de l'Italie et des révolutions qu'elle renfermait dans son sein. Il fut donné en garde à Sacchi, jeune homme de vingt ans, qui s'é tait admirablement conduit dans le combat du Cerro. ' C'est le môme qui combattit avec moi plus tard à Rome, et qui est aujourd'hui colonel.
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LE COLONEL NE6BA
Le 17 novembre de la même année, la légion italienne se trouvait de service aux avant-postes ; je m'y trouvais avec elle.
Après le déjeuner, le colonel montévidéen Negra monta à cheval et parcourut la ligne avec quelques hommes.
On tira sur lui, et il tomba de cheval, blessé mortellement.
En le voyant tomber, l'ennemi chargea et s'empara de son corps.
A peine eus-je^ appris cette nouvelle, que, ne voulant pas laisser le corps d'un si brave ofâcier exposé aux insultes de l'ennemi, je pris une centaine d'hommes qui me tombèrent sous la main et je chargeai avec eux.
Je repris le corps du colonel.
Mais alors ce furent les soldats d'Orlbe qui s'acharnèrent, et il arriva à l'ennemi un tel renfort
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d*hommes, que je me trouvai enveloppé. Les nôtres, voyant cela, vinrent à mon secours, si bien que, peu^ à peu, toute la légion se trouva aux prise».
Exaltés par ma voix, mes hommes alors s'élancèrent en avant, culbutèrent tout, prirent une bat* terie et chassèrent Tennemi de ses positions.
Mais bientôt il revint sur nous en masse.
Toutes les forces, ou à peu près toutes les forces de la garnison sortirent; le combat devint général et dura huit heures.
Nous avions été obligés d'abandonner les positions prises du premier élan; mais nous avions fait subir à Oribe une perte énorme, et nous rentrâmes à Montevideo, vainqueurs en réalité et convaincus désormais de notre supériorité sur Tennemî.
Nous avions eu soixante hommes tués ou blessés.
Je m'étais laissé emporter à charger comme un simple soldat ; je n'avais donc vfi que ce qui se passait autour de moi.
Mais, au milieu de la mêlée, j'avais aperçu Anzani combattant avec son calme ordinaire, et je savais que, dominant la lutte, aucun détail ne lui avait échappé. ;
Le soir môme, je lui demandai un rapport sur ceux qui s'étaient distingués.
Le lendemain, je réunis la légion, je la louai et la remerciai au nom de l'Italie, et je fis des promotions d'officiers et de sous-officiers.
Après ces deux combats, la légion italienne avait pris une telle influence sur l'ennemi, que, lorsqu'il la voyait marcher sur lui à la baïonnette, il ne l'attendait plus, ou, s'il l'attendait, il était culbuté.
Pendant ce temps. Rivera était parvenu à réunir un petit corps d'armée de cinq ou six mille hommes, avec lequel il tenait la campagne et combattait l'ennemi.
n avait devant lui Urquiza, aujourd'hui président de la république Argentine, De temps en temps, il envoyait par le Cerro des approvisionnements à Montevideo.
Oribe se lassa de voir manœuvrer ainsi Rivera; il détacha un certain nombre d'hommes de son armée, leur ordonnant de joindre Urquiza et de lui transmettre Tordre de combattre et de détruire Rivera à l'aide du renfort qu'il lui envoyait.
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PASSAGE DE LA BOYADA
Nous apprtmes à Montevideo la roar^^he des hommes d'Oribe. Alors le général Paz résolut de profiter de cet affaiblissement de Tarmée etiiàemie.
Au delà de Cerrito était un corps de diz*liuit cents hommes, à peu près, observant le.Cerro.
Nous partîmes le 23 avril 1844, à dix heures du soir.
Voici quel était le plan :
Attaquer le corps d'observation du Gerro; voyant cette attaque, Oribe enverrait au secours du Gerro et s'affaiblirait d'autant; pendant ce temps, la garnison sortirait et attaquerait le camp.
Nous suivîmes les bords de la mer, nous passâmes TArroyo-Seco, qui, malgré son nom, nous mit de Teau jusque sous les épaules.
Au delà, nous prîmes la plaine et nous contournâmes le campement.
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Nous marchions avec de telles précautions, que nous ne réveillâmes personne.
Enfin nous arrivâmes en vue du corps d'observation.
La garnison du Cerro devait sortir et .seconder notre attaque. Une discussion s'éleva entre les deux officiers qui commandaient au Cerro, et qui tous deux voulaient prendre le commandement. Les dix-huit cents hommes en fuite, nous devions revenir sur Oribe et le prendre entre deux feux, le nôtre et celui de la garnison de la ville. Cette discussion fit tout manquer; la garnison sortit; ma*. s, maître de toutes ses forces, Oribe la repoussa, et ce fut lui qui, à son tour, put marcher sur nous et exécuter le plan de bataille formé contre lui.
Nous fûmes donc attaqués à la fois par l'armée d'Oribe et par le corps d'observation; nous n'avions qu'une chose à faire : nous mettre en retraite sur le Cerro et faire, en reculant, le plus de mal possible à l'ennemi.
Je pris le commandement de l'arrière-garde, afin de soutenir cette retraite le plus vigoureusement que je pourrais.
Il y avaif, entre nous et le Cerro, une espèce de rivière fangeuse qu'on appelait la Boyada. Il fallait la traverser avec de la boue jusqu'au ventre.
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Pour tftcher de Jeter du désordre dans le passage, Tennemi avait établi sur un monticule une batterie de quatre pièces de canon qui se mirent à faire feu au moment où nous commencions à passer. Mais la légion italienne s'aguerrissait de plus en plus : elle ne fit pas plus attention à cette grôle de mitraille que si c'eût été une grôle ordinaire.
C'est alors que je vis quels braves gens c'étaient que nos nègres. Ils se firent tuer en attendant l'ennemî, un genou en terre. J'étais au milieu d'eux; j'^ ws donc voir comment ils se comportaient. Le combat dura six heures.
Il y avait au service de Montevideo un Anglais. — Mon Anglais de la dernière campagne m'a plus d'une fois rappelé son compatriote. — Cet Anglais avait carte blanche de Pacheco, qui le connaissait, pour faire tout ce quil croirait utile à Montevideo, Il avait réuni une quarantaine ou une cinquantaine ^ d'hommes. Nous l'appelions Samuel; je ne sais s'il avait un autre nom.
Je n'ai pas connu d'homme plus brave que lui.
Après le passage de la Boyada, je le vis arriver seul avec son ordonnance.
*— £h bien, Samuel, lui demandai-je*, où est ton régiment?
— - Régiment, cria-t-il, prenez garde à vous!
dbyGoogk
DS 1 6ÂRIBÀLDI tO
Personne ne parut, personne ne répondit; ses hommes avaient tous été tués, depuis le premier jusqu'au dernier.
Un ordre du jour du général Paz donna les plus grands éloges à la légion italienne : elle avait eu soixante et dix hommes mis hors de combat.
Nous rentrâmes à Montevideo par le Cerro. *
Samuel s'occupa immédiatement de reformer son corps.
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LA LÉGION ITALIENNE EEFUSB LES TBRBES QUI LUI SONT OFFERTES
Le 30 janvier i845, le général Rivera, émerveillé de la conduite qu'avait tenue la légion italienne au combat du Cerro et au passage de la Boyada, m'écrivit la lettre suivante :
a Monsieur,
» Lorsque, Tan dernier, je fis don à l'honorable légion française, don qui fut accepté, comme vous l'auront appris les journaux, d'une certaine quantité de terres, j'epérais que le hasard conduirait à mon quartier général quelque officier de la légion italienne, qui m'eût ainsi donné l'occasion de satisfaire à un ardent désir de mon cœur, en montrant à la légion italienne l'estime que je profe/sse pour les importants services rendus par vos compagnons
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à la République, dans la guerre que nous soutenons contre la force armée d'invasion de Buenos-
' Ayres.
^ Y> Pour ne pas différer plus longtemps ce que je regarde comme raccompltssement d'un devoir sacré, je renferme dans la présente, et cela avec le plus grand plaisir, un acte de la donation que je fais à l'illustre et valeureuse légion italienne, comtBe'un gage sincère de ma reconnaissance personnelle pour les.;éminents services rendus par ce corps à mon pays.
» Le don n'est, certes, égal ni aux services ni à mon désir; et cependant vous ne refuserez pas, je l'espère, de l'offrir en mon nom à vos camarades et de les informer de mon bon vouloir et de ma reconnaissance pour eux, de même que pour vous, monsieur, qui les commandez si dignement, et qui déjà, antérieurement à cette période, avez conquis, en aidant notre république, un droit si incontestable à notre reconnaissance.
» Je saisis' cette occasion, colonel, pour vous prier d'agréer l'assurance de ma parfaite considération et de ma profonde estime.
» Fructuoso Rivera. » ^^
Il y a cela de remarquable que cet excellent
tt IISMOIRES
patriote prenait sur sa propre fortuné pour nous faire ce don. Les terres qu'il nous offrait n'étaient point des terres de la République, c'était son propre ' patrimoine.
Aussi lui répondis-je, le 23 mai suirant, époqne où sa lettre me fut communiquée :
« EecelUntissimo signore ' /
)» Le colonel Parrodi, en présence de tous lesofft^ ciers de la légion italienne, m^a remis, selon votre désir, la lettre que vous avez eu la bonté de m'écrire en date du 30 janvier, et, avec cette lettre, un acte par lequel vous faites don spontané à la légion ita* lienne d'une portion de terres prises dans vos propriétés et s'étendant entre l'Àrroyo de las Avenaset l'Arroyo-Grande au nord du rioNegro; et, en outre, d'un troupeau de bestiaux, ainsi que des haciendas existant sur le terrain.
n Vous dites que le don est fait par vous comme rémunération de nos services à la République.
» Les officiers italiens, après avoir pris connaissance de votre lettre et de ce qu'elle renferme, ont à l'unanimité déclaré, au nom de la légion, qu'ils
1. Nous mettons en italien ces deux mots^ difficiles à traduire eu français, langue dans laquelle les mots excellent sei» gneur n'oot pas um signification équivalente.
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n'avaient point entendu, en demandant des armes et en offrant leurs services à la République, rece?oir autre chose que Thonneur de partager les périls que courent les enfants du pays qui leur a donné rhospîtalité. Us obéissaient, en agissant ainsi, à la voix de leur conscience. A]Mint satisfait à ce qu'ils regardent simplement comme l'accomplissement d'un devoir, ils continueront, tant que les nécessités du siège l'exigeront, à partager les peines et les périls des nobles Montévidéens; mais ils ne désirent pas d'autre prix et d'autre récompense de leurs travaux.
» J'ai donc l'honneur de vous communiquer, Excellence, la réponse de la légion, avec laquelle mes sentiments et mes principes concordent complètement.
» En conséquence, je vous renvoie l'original de la donation.
)» Puisse Dieu vous donner de longs jours I
y> GlUSEPPE GAaiBALDI. »
Les Italiens continuèrent de servir sans rétri- ; bution aucune; leur seule façon d'avoir un peu d'ar- |gent, lorsqu'ils avaient absolument besoin de renouveler telle ou telle pièce de leur habillement, était de faire le service de quelque négociant français ou
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basque, qui alors payait à son remplaçant à peu près deux francs de France.
Il va sans dire que, s'il y avait combat, le rempilant combattait et se faisait tuer pour le titulaire.
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DISGRACE DE RIVERA
J'ai dit quel était le plan du générai Paz lors de notre sortie nocturne de Montevideo.
Ce plan, sll réussissait, changeait la face des choses et faisait, selon toute probabilité, lever le siège à Oribe ; mais, ce plan une fois tombé dans Tean, nous revînmes à notre garnison de tous les jours, c'est-à-dire aux postes avancés qui, de part et d'autre, allaient se fortifiant de plus en plus, jusqu'à ce que nous eussions, de notre côté, une ligue de batteries à peu près correspondante aux batteries ennemies.
Sur ces entrefaites, le général Paz nous quitta et partit pour diriger l'insurrection de la province de Gorrientes, et aider ainsi la cause nationale eu divisant les forces du général Urquiza, qui se trouvait en face du général Rivera.
Mais les choses furent loin de tourner comme ou l'espérait, et cela par l'impatience du générai
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Rivera, lequel, sans s'inquiéter des ordres du gouvernement qui lui défendaient d'accepter une bataille décisive^ accepta cette bataille et la perdit complètement dans les champs dlndia-Muerte.
Notre armée de campagne fut battue ; deux mille prisonniers, davantage peut-être, furent étranglés, pendus, décapités, contre toutes les lois de l'humanité et de la guerre.
Beaucoup restèrent sur le champ de bataille, d'autres furent dispersés dans les steppes immenses. Le général Rivera, avec quelques-uns des siens, gagna la frontière du Brésil, et fut, comme cause de cet immense désastre, exilé par le gouver* nement.
La bataille dlndia-Muerte perdue, Montevideo resta livré à ses propres ressources. Le colonel Correa prit le commandement de la garnison. Cependant le soin supérieur de la défense demeura concentré entre Pacheco et moi. Quelques-uns de nos chefs, après cette déplorable bataille, parvinrent à réunir divers détachements de soldats dis* perses et firent avec eux la guerre de partisans dans les lieux les plus propres à cette guerre.
Le général Llanos réunit deux cents hommes, à peu près, et, préférant se réunir aux défenseurs de Montevideo^ se rua sur les ennemis qui observaient
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le Cerro, flt une trouée, parvint jusqu'au fort et nous rejoignit. '
Pacheco, en recevant ce petit renfort, eut l'idée d'un coup de main.
Le 27 mai 184$, nous embarquâmes à Montevideo , pendant la nuit, la légion italienne et quelques autres forces prises au Cerro, et, avec ce petit corps, nous allâmes nous embusquer dans une vieille poudrière abandonnée.
Dans la matinée du 28, la cavalerie du général Llanos sortait, protégée par Tinfanterie, et attirait l'ennemi du côté de la poudrière; lorsque celui-ci ne fut plus qu'à une petite distance, les nôtres sorti- , rent, la légion italienne en tête, et, chargeant à la baïonnette, couvrirent le terrain de cadavres.
Alors toute la division en observation au Cerro se porta sur la ligne, et il s'engagea un combat meurtrier qui finit par se décider à notre avantage.
L'ennemi fut mis en pleine déroute , poursuivi la baïonnette dans les reins , et il fallut un de ces ouragans mêlés de tonnerre, de grêle et de pluie, comme seuls peuvent s'en faire une idée ceux qui les ont vus, pour mettre fin au combat.
Les pertes de l'ennemi furent considérables.
Il eut grand nombre de blessés et de morts, et, parmi ces derniers, le général Nunz, un des meil-
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leurs et des plus braves généraux ennemis, qi^i fut tué par la balle d'un de nos légionnaires.
En outre y on recueillit un copieux butin en bestiaux; de sorte que nous rentrâmes à Montevideo avec la joie et Tespérance dans le cœur,
La réussite de ce coup de main fit que j'en proposai un autreaugouvernement:il s'agissait d'embarquer sur la flottille la légion italienne, de remonter lé'fleuve, en cachant mes hommes autant qu'il serait possible, jusqu'à Buenos- Ayres , et, arrivé là, de débarquer de nuit, de me diriger sur la maison de Rosas , de l'enlever et de le ramener à Monte;yideo.
Cette expédition, réussissant, terminait la guerre d'un seul coup; mais le gouvernement refusa.
Quoi qu'il en soit, dans les intervalles de repos que prenait notre armée de terre , je remontais sur notre petite flottille, et, malgré le blocus, dont je trompais la vigilance, je prenais le large, et j'allais jeter le grappin sur quelque bâtiment de commerce, qu'à la barbe de l'amiral' Brown, je ramenais prisonnier dans le port.
D'autres fois, par des manœuvres bien combinées, attirant à moi toutes les forces du blocus, j'ouvrais le port à des banques marchandes qui apportaient toute sorte de provisions à la ville asâiégée.
Souvent encore, m'embarquant la nuit avec une
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centaine de mes légionnaires les plus résolus, j'essayais de donner l'assaut aux bâtiments ennemis que je ne pouvais attaquer de jour, à cause de leur grosse artillerie; mais c'était presque toujours inutilement : l'ennemi , se doutant de mes surprises, ne restait point la nuit sur ses ancres et se trans* portait dans fiaelque endroit éloigné de celui où je croyais le trouver.
Enfin un jour, voulant en avoir le cœur net, je sortis avec trois petits bâtiments les moins mauvais de l'escadrille, et , en plein jour, je résolus d'aller attaquer l'ennemi sur son arrimage dans la rade de Montevideo.
L'escadre deRosas se composait de trois navires: le 25 Mars, le Général Echague et le Maypu,
Ces trois navires portaient quarante-quatre pièces de canon.
J'en avais buit de petit calibre seulement; mais je connaissais mes bommes : si nous arrivions à aborder l'ennemi , il était perdu.
Je m'avançai contre l'escadre en ligne de bataille.
Nous étions déjà presque à portée de canon; un
mille encore, et le combat était inévitable. Toutes
les terrasses de Montevideo étaient couvertes de
curieux; les mâts des navires de toutes les nations
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stationnant dans le port étaient, pour ainsi dire, pa- Toisés d'hommes.
Tous ces spectateurs attendaient avec anxiété l'issue d'un combat que chaque instant rendait de plus en plus inévitable.
Mais le commandant de la flotte argentine ne voulut pas courir les risques de' cette lutte; il prit la mer, et nous rentrâmes dans le port, mal dédommagés par les applaudissements universels qui nous saluèrent.
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INTERVENTION ANGLO-FRANÇAISE
Cependant les affaires allaient au pins mal pour Montevideo, lorsque Tintervention anglo-française vint faire cesser le blocus; les deux puissances alliées s'emparèrent de la flotte ennemie, et se la partagèrent.
Alors on résolut une expédition sur TUruguay,
Le but de cette expédition était de s'emparer de Tîle de Martin-Garcia, de la ville de Colonia et de quelques autres points , et principalement du Salto, par lequel on pouvait ouvrir des communications avec le Brésil, en môme temps que Ton y formerait un noyau d'armée de campagne destinée à remplacer celle qui était détruite.
J'embarquai deux cents volontaires sur ma flot^ tille, et je me dirigeai sur le fort de Martin-Garcia. Nous le trouvâmes abandonné par l'ennemi, et nous l'occupâmes.
La ville de Colonia était abandonnée de même,
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lorsque se présentèrent devant elle Tescadre anglofrançaise et notre petite flottille.
La légion italienne descendit, combattit et repoussa le général Montero, qui se trouvait, avec des forces supérieures, de l'autre côté de la ville.
Les escadres, pendant ce temps, je ne saurais dire dans quel but, ouvrirent un feu très-vif contre la ville aban^onqée ; elles mirent leurs troupes à terre et ces troupes formèrent notre réserve pour l'attaque contre le général Montero.
Vers les deux heures de l'après-midi, nous fîmes notre entrée dans la ville.
La légion italienne fut casernée dans une église; je donnai les ordres les plus sévères pour qu'on respectât les moindres choses appartenant aux habitants ennemis, forcés d'abandonner leurs maisons.
Inutile de dire que les légionnaires obéirent religieusement à mes ordres.
La ville fut gardée et fortifiée par les nôtres, qui y laissèrent garnison. Les flottilles anglaise et française entrèrent dans le Parana et détruisirent, dans un combat qui dura trois jours, les batteries commandant le cours du fleuve.
La résistance de l'ennemi fut héroïque.
Je continuai alors, avec ma petite flottille, corn-
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posée d'un brick, d'une goélette et de plusieurs petits bâtiments, à remonter le fleuve.
Pendant tout le temps que nous avions marché de conserve, l'amiral français et le commodore anglais m'avaient témoigné la plus vive sympathie, sympathie dont l'amiral Laine particulièrement m& continua les preuves.
Bien souvent l'un et l'autre vinrent s'asseoir à notre bivac et goûter de la chair boucanée qui faisait notre seule nourriture.
Anzani, qui nous accompagnait dans notre expé* dition, partageait cette honorable sympathie. C'était an de ces hommes qu'on n'avait besoin que de voir pour l'aimer et l'estimer.
Tandis que notre flotte remontait l'Uruguay, nous vîmes se réunir à nous quelques hommes de cavalerie commandés par le capitaine de la Cruz, véritable héros, c'est-à-dire homme du plus beau ca«> ractère et du plus grand courage.
Ces quelques hommes suivirent la flottille en côtoyant l'Uruguay, et nous servirent énormément, d'abord comme explorateurs, et ensuite comme fournisseurs de vivres.
Ils occupèrent diff'érents pays, las Vacas, Mercedes, etc.
Vennemi, partout où on le rencontrait, était battu.
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Paysanda» forteresse de la plage de TUroguay, essaya de nous écraser sous sou artillerie ; mais, en somme, elle ne nous fit pas grand mal.
Au-dessus de Paysanda, nous primes position dans une estancia appelée THervidero, où nous restâmes plusieurs jours.
Le général Lavalleja tenta sur nous une attaque de nuit avec infanterie, cavalerie et artillerie ; mais il fut repoussé avec des pertes considérables par nos invincibles légionnaires.
De THervidero, j'écrivis au gouvernement par l'intermédiaire du capitaine Montaldi, qui retournait à Montevideo sur une goélette de commerce; la goêletle fut attaquée en passant devant Paysanda, enveloppée par les embarcations ennemies, et prise après une vigoureuse résistance du capitaine Montaldi, qui, abandonné seul sur le pont, fut fait prisonnier.
Une foule de barques, naviguant som bannière ennemie, tombaient chaque jour en notre pouvoir. Je laissais la plus grande partie de ceux qui les montaient libres de retourner vers les leurs,
Gualeguaychu, ville située sur la rive droite de l'Uruguay et sur le Gualeguay, dans TEntre-Rios, tomba par surprise entre nos mains.
Ce fut là que je repris ce môme don Leonardo
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Millan qui, autrefois, me tenant prisonnier, m'afait fait donner Testrapado.
Il va sans dire que je lui rendis la liberté sans lui faire aucun mal, lui laissant, pour toute punition, la peur qu'il avait eue en me reconnaissant.
Gualeguaychu fut abandonnée : ce n'était pas une position tenable; mais elle paya une bonne contribution en argent, en habits, en armes«
Enfin, après une foule de combats et d'aventures, nous arrivâmes, avec l'escadre, au lieu dit le Salto, parce que l'Uruguay forme en ce lieu une cataracte, et n'est plus navigable au-dessus de cette cataracte que pour les petites barques.
Le général Lavalleja, qui occupait le pays, l'abandonna dès notre arrivée, forçant tous les babi* tants à le suivre.
Le pays, au reste, était parfaitement approprié au but de l'expédition, ne se trouvant pas trop loin de la frontière.
Je résolus de nous y établir.
Ma première opération fut, en conséquence, de marcher contre Lavalleja, campé sur le Zapevi, affluent de l'Uruguay.
Je mis en route, pendant la nuit, notre infanterie et les quelques hommes de cavalerie commandés par de la Cruz*
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Au point du jour, nous étions prèâ du camp, que nous trouvâmes défendu, d'un côté, par les chariote^, de l'autre, par l'Uruguay, et adossé au Zapevi.
Je formai mes hommes en deux petites colonnes, et, avec ma cavalerie sur mes ailes, je marchai à la charge.
Après un combat de quelques minutes, nous étions maîtres du camp; l'ennemi était en pleine \iite et passait le Zapevi.
Le résultat de cette opération fut d'abord le i'etour au Salto de toutes les familles qui avaient été entraînées violemment hors de chez elles.
Nous fîmes à peu près cent prisonniers à l'ennemi, et lui prîmes beaucoup de chevaux, de bœufs, de munitions et une *pièce d'artillerie, la même qui avait tiré sur nous à l'attaque de l'Hervidero ; elle était de fonderie italienne et portait sur le bronze
nom de son fondeur, Gosimo Genni, et la date
Cette expédition fit le plus grand honneur à la légion et eut de grandes conséquences. Environ trois mille habitants rentrèrent dans leurs foyers.
Dirigés par Anzani, mes légionnaires s'occupèrenl aussitôt d'élever une batterie sur la place de la ville, position qui dominait les alentours.
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J'envoyai des courriers au Brésil pour me mettre en communication avec les réfugiés, et, grâce à eux, commença la réorganisation d'une armée de campagne.
En peu de temps , la batterie fut construite et • armée de deux canons; si bien que, le soir du 5 décembre 1845, elle se trouva prête à répondre aux attaqués du général Urquiza, qui se présenta, dans la matinée du 6, avec trois mille cinq cents bommes de cavalerie, buit cents d'infanterie, et une batterie de campagne.
Mes dispositions furent celles que Ton prend quand on veu| centupler les forces matérielles par l'influence morale.
J'ordonnai à l'escadre de se retirer et de ne pas laisser une seule barque à notre portée. Je répandis mes hommes dans les ruelles, les leur faisant barricader et ne laissant ouvertes que les principales rues. Je publiai un ordre du jour énergique, et j'attendis Urquiza, qui, confiant dans sa force, avait déclaré à ses soldats que les hommes qu'ils avaient en face d'eux avaient des cosun de poule.
Vers les neuf heures du matin, il nous attaqua sur tous les points ; nous lui répondîmes par des ' feux de tirailleurs sortant de toutes les ruelles et par le feu de nos deux pièces de canon.
Le moment venu , et lorsque je le vis étottué de notre résistance, je le fis charger Jpat deux compagnies de réserve, et il se retira honteusement, laissant bon nombre de morts et de blessés dans les maisons dont il avait commencé de s*emparer, etne gagnant rien à son attaque que de nous emporter quelques bestiaux, et cela encore par la faute du piquet d'une embarcation de guerre anglaise qui, unie à un bâtiment français, nous avait suivis jusqu'au Salto.
Ces deux embarcatibns avaient offert de nous aidet à défendre le pays; le piquet anglais changea en fort une maison qui défendait te CortalyXyix étaient enfermées environ six cents bêtes. L'ennemi envoya un détachement de son infanterie sur ce point; les soldats anglais furent pris d'une terreur panique, de sorte que, les uns s'enfuyant par les fenêtres, les autres par la porte, ils laissèrent toute facilité aux soldats d'tJrquiza d'emmener les animaux.
Pendant vitigt-trois jotsrs, l'eiinemi renouvela ses attaques sans obtenir aucun résultat.
La nuit venue, c'était notre tour; nous ne lui laissions pas un moment de repos. Nous manquions dé viande; mais flous mangeâmes nos die^^ux. Eïifin, convaincu de l'inutilité de ses efforts, Ùrquiza prit le parti de se retirer^ avouftiit ijpxll avait, dans
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ses diverses attaques contre nous , perdu plus de monde qu'à la bataille d'India-Muerte.
L'ennemi, en se retirant, essaya de s'emparer de mes embarcations pour passer TUruguay; mais, grâce à ma surveillance, son projet ayant écboué, il fut obligé de traverser le fleuve douze lieues au-dessous; après quoi, il revint camper dans les champs de Camardia, en face du Salto.
Pendant qu'Urquiza tenait ce campement, je fis, en plein jour, passer le fleuve à quelques hommes de cavalerie, protégés par nos embarcations et par notre infanterie.
Cette petite troupe attaqua les hommes qui gardaient un immense troupeau de chevaux paissant dans les pampas, et, chassant une centaine de chevaux devant elle pour remplacer ceux que nous avions mangés , leur fit passer le fleuve et me les amena avant que l'ennemi fût revenu de sa surprise et tentât môme de rien empêcher.
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AFFAIttE DU SALTO SAN-ANTOIYIO
Cependant le colonel Baez , venant da Brésil , s'était réuni à nous, avec deux cents hommes environ de cavalerie.
Le général Médina rassemblait des forces, et nons l'attendions de jour en jour. En -effet , le 7 février 1846, je reçus un message de lui qui m'avisait que, le jour suivant, il se trouverait sur les hauteurs du Zapevi avec cinq cents cavaliers.
II demandait des nouvelles de l'ennemi, et un secours, en cas d'attaque.
Son messager remporta l'avis que, le 8, je serais, avec des forces suffisantes pour protéger son entrée dans le pays, sur les hauteurs du Zapevi.
En conséquence, vers neuf heures, je partis avec cent cinquante hommes de la légion et deux cents cavaliers, côtoyant l'Uruguay.
Nous nous portions à Las Laperas, à trois lieues
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à peu près du Salto» flanqués par quatre cents ennemis appartenant au corps du général Servando Gomezy seules forces qui, pour le moment, se trouvassent en observation au Salto.
Notre infanterie prit position sous un xapire^ — un zapère est un toit de paille soutenu par quatre poteaux, — lequel ne nous offrait d'autre avantage que de nous garantir des rayons dévorants du soleil.
La cavalerie , commandée par le colonel Baez et le major Caraballo, s'étendait jusqu'au Zapevi.
Anzani était resté à la défense du Salto, souffrant qu'il était d'une jambe, et, avec lui, malades comme lui, étaient restés trente ou quarante soldats.
En outre, une dizaine d'bommes étaient de garde à la batterie.
Il était environ onze heures du matin; je vis s'avancer, des plaines du Zapevi vers les hauteurs où je me trouvais, un nombre considérable d'ennemis à cheval ; presque en même temps, je m'aperçus que chaque cavalier portait un fantassin en croupe. Et , en effet , à peu de distance des hauteurs où je me trouvais, les cavaliers se dédoublèrent et mirent à terre leurs fantassins, qui aussitôt s'ordonnèrent pour marcher sur nous.
Notre cavalerie ouvrit le feu contre l'ennemi;
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mais 9 supérieur eu sombre comme il était , il la chargea et la mit promptement en fuite.
Elle se dirigea, tout en fuyant, vers notre zapère, auquel arrivaient déjà les balles ennemies.
Alors, comprenant que la yraie résistance était a^ec mes braves légionnaires, et qu'où ils seraient serait le combat, je m'élançai dans leur direction ; mats, comme j'arrivais aux premiers rangs, au milieu du feu ennemi, je sentis tout à coup mon cheval qui manquait sous moi et qui, en tombant, m'entraînait dans sa chute.
Mai première idée fut qu'en me voyant tomber, mes hommes allaient me croire mort et que cette croyance pouvait mettre le trouble parmi eux. En tombant, j'eus donc la présence d'esprit de prendre un pistolet dans mes fontes, et, me relevant aussitôt, de le tirer en l'air pour que l'on vtt bien que j'étais sain et sauf.
On eut, en effets h peine le temps de me voir à terre, que j'étais déjà relevé et au milieu des miens.
Cependant l'ennemi s'avançait toujours, fort de douze cents hommes de cavalerie et de trois cents ' d'infanterie.
Abandonnés par notre cavalerie, nous étions restés cent quatre-vingt-dix hommes en tout. Je n'avais
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pas le temps dç faire un long discours; d'ailleurs, ce n'est point ma manière. J'élevai la voix et ne dis que ces mots :
— Les ennemis sont nombreux, nous sommes en petit nombre; tant mieux! moins nous sommes, plus le combat sera glorieux. Du oalmel Ne faisons feu qu'à bout portant, et chargeons à la baïonnette.
Ces paroles étaient dites à des bommes sur lesquels chaque mot faisait reflet d'une étincelle élec^ trique.
D'ailleurs, toute autre détermination eût étéi funeste. A un mille environ, sur notre droite, nous avions l'Uruguay avec quelques massifs de bois 5 mais une retraite, dans un pareil moment, eût ét^ le signal de notre perte à tous ; je l'avais compris, aussi je n'y songeai môme pas.
Arrivée à soixante pas de nous, k peu près, la colonne ennemie fit une décharge qui nous causa un grand dommage; mais les nôtres lui répondirent par une fusillade bien autrement meurtrière, d'autant plus que nos fusils étaient chargés, non-seulemeqt à balles, mais encore à chevrotines.
Le commandant de l'infanterie tomba frappé à mort ; les files se disjoignirent, et, à la tôte de mes
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braves, un fusil à la main, je les entraînai dans une charge à fond.
Il était temps : la cayalerie était déjà sur nos flancs et sur nos épaules.
La mêlée fut terrible.
Quelques hommes de l'infanterie ennemie durent leur salut à une fuite rapide. Gela me donna le temps de faire face à la cavalerie.
Nos hommes pivotèrent comme si chacun avait reçu Tordre d'exécuter cette manœuvre.
Tous' combattirent, officiers et soldats, comme des géants.
Une vingtaine de cavaliers, alors, conduits par un brave officier nommé Vega, ayant honte de la fuite de Baez et de ses hommes, qui nous laissaient seuls, tournèrent bride, aimant mieux venir partager notre sort que de continuer leur honteuse retraite.
Nous les vîmes tout à coup repasser au milieu de l'ennemi et se placer à nos côtés.
Il y avait, je vous en réponds, du courage à faire ce qu'ils faisaient. v
Au reste, la charge qu'ilè accomplirent en nous rejoignant nous servit beaucoup dans ce moment critique : elle sépara et culbuta l'ennemi, dont une partie s'était mise à la poursuite des fuyards.
Aussi, à notre seconde décharge, la cavalerie,
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voyant sou infanterie détruite et vingt-cinq ou trente hommes des siens tomber sous notre feu, la cavalerie, dis-je, fit un pas de retraite et mit à terre six cents hommes environ qui, s'armant de carabines, nous enveloppèrent de tous côtés.
Nous avions tout autour de nous un espace de terrain couvert de cadavres de chevaux et d'hommes, tant des ennemis que des nôtres. '
Je pourrais raconter d'innombrables actes de bravoure particuliers.
Tous combattirent comme nos anciens preux du Tasse et de TArioste; beaucoup étaient couverts de blessures de toutes sortes, balles, tranchants de sabre, pointes de lance.
Un jeune trompette de quinze ans, que nous appelions le Rouge, et qui nous animait dorant le combat avec son clairon, fut frappé d*un coup de lance. Jeter sa trompette, prendre son couteau, s'élancer sur le cavalier qui l'avait frappé, fut Taffaire d'un instant.
Seulement, en frappant, il expira.
Après le combat, les deux cadavres furent retrouvés cramponnés l'un à l'autre. Le jeune homme était couvert de blessures ; le cavalier portait à la cuisse la marque profonde d'une morsure que lui avait faite son ennemi.
II
^0 IIÉM0IKB9
Du côté de nos adversaires, il y eut aussi .des actes d'une prodigieuse témérité. L'un d'eux, voyant que cette espèce de hangar s^utour duquel pous étions groupés, s'il n'était point un rempart contre les balles, était du moins un abri contre le soleil, prit un tison enflammé, s'élança à graiid^ course de cheval, passa au milieu de nous, et, en passant» lança, comme un éclair, le tison sur le toit 46 paille.
Le tison tomba à terre sans remplir le l)ut du cavalier; mais celui-ci n'avait pas moins accompli une action téméraire,
Nos hommes allaient tirer sur Im \ je leç en em-^ péchai.
— Il faut conserver les braves, leur criai-je; ils §ont de notre race.
Et personne ne fit feu.
C'était miracle comme tous ces braves gens m'ér coûtaient.
Un mot de moi rendait la force aux blessés, le courage aux hésitants, et doublait l'ardeur des forts.
Lorsque je vis l'ennemi décimé par notre feu, lassé de notre résistance, alors seulement je parl^ de retraite, en disant, non pas; Retirons-nous! mais :
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— Eq pqus retirant, uous ne laisserons pas» je Tespère, un seul blessé sur b i^baptip de bataille.
— Non ! PQU ! prièrent toutes les voi?.
Au reste, blessés, nous Tétions presque tous.
I^Qr^flu^ je yi3 tout mon monde bien calme et bien stssuré, je 4onnai tranquillement Tordre; de sq retirer tout en combattant.
Par J)pnheur, je n'avais pas une égratignure, ç<| qui ipe pprmettait d'être partout, et, quand un ennemi ç'approcbait trop témérairement de nous, de le faire repentir de sa témérité.
Le peu d'hommes valides qu'il y eût parmi ?ipus chantaient 4es hymnes patriotiques, au^gi^els les blessés répondaient en chœur.
L'ennemi n'y comprenait riei).
Ce dont nous souiTrions le p}u^, c'était du m^n^e d'eau.
Les uns arrachaient des racines et les mâç^aiei^t ; les autres suçaient des balles de plomb ; quel^i^esuns burent leur urinp,
EnOn, la nuit vint et, avec ellfs, ^n peu de fraîcheur.
Je serrai mes l^omm^s en colonne, et plaçai les blessés au milieu. Deux sei^Iement, qu'il était impossible de transporter, furent laissés sur le champ de bataille. Je recommandai bien à ma petite
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troupe de ne pas se disperser, et de se retirer dansla direction d'un petit bois.
L'ennemi s'en était emparé avant nous; mais il en fut vigoureusement chassé.
J'envoyai alors des explorateurs, qui revinrent me disant que l'ennemi avait mis presque tous ses hommes à terre et faisait paître ses chevaux. Sans doute se persuadait-il que c'étaient la faim et le manque de munitions qui nous avaient fait faire halle; la faim, nous ne la sentions pas; quant aux munitions, nous en avions trouvé, sur nos adversaires morts, autant que nous en avions voulu.
Maintenant, le plus difilcile nous restait à faire.
L'ennemi était campé entre nous et le Salto; après un repos d'une heure, qui fit croire à nos adversaires que nous resterions toute la nuit où nous étions, j'ordonnai à mes hommes de se reformer en colonne, et, au pas de course, la baïonnette en avant, nous nous lançâmes comme un torrent au milieu d'eux. t
Les trompettes ennemies sonnèrent le boute-selle ; mais, avant que chaque homme eût trouvé selle, rênes et cheval, nous étions déjà passés.
Nous nous dirigeâmes de nouveau vers une espèce de maquis. Une fois dans le fourré, je donnai
Digiti^ed
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4'ordre à tout le monde de se coucher ventre à terre. L'ennemi venait à nous sans nous voir, sonnant la charge.
Je le laissai approcher à cinquante pas du bois, et, alors seulement, je criai : « Feu ! » en donnant l'exemple.
Vingt-cinq ou trente hommes et autant de chevaux tombèrent; Tenneini tourna bride et rentra dans son camp. Je dis à mes hommes :
— Allons, mes enfants, je crois que le moment est venu d'aller boire.
Et, côtoyant toujours notre petit bois, portant nos blessés, tenant à distance les plus acharnés de nos adversaires, qui ne voulaient pas nous abandonner, nous gagnâmes le bord de la rivière. A rentrée du village nous attendait une grande émotion : Anzani était là, pleurant de joie.
Il m'embrassa le premier, et voulut embrasser tous les autres après moi.
Anzani, lui aussi, avait eu son combat : il avait été, avec ses quelques hommes, attaqué par l'ennemi, qui, avant l'engagement, l'avait sommé de se rendre, lui disant que nous étions tous morts ou prisonniers.
Mais Anzani avait répondu :
— Les Italiens ne se rendent pas ; décampez tous
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t#Dt qQ6 you8 êtes, on je tous foodroin %V00 iqiis e$çadrQP3. Tant que j'aurM un de meis QQfopag^oas avec moi, nous combattrons ensemble, ^t, QU^di JQ ^erai seul, alors je mettrai le feu au^ pQudreSi et Q)e ferai sauter, ^t vous avec moi.
L'ennemi n'en demanda pas davantage, U s^ T^ tira. Aussi, mes hommes, qui retrQ^v£|i^nt tput en abondance $u Salto, disaient41s pn s'adr^çsapt i^ moi :
-^ Tu nous asf sauvés une premier^ fcis; naai» Anzani nous a sauvés une seconde !
Le lendemftiû. j 'écrivis cette lettre h h mmm^ ^iop de h légion itdUpnpe h Montevideo î
tf Frères,
» Avant-hier, nous avons eu» daQ3 les Pbanip^ 4§ S^n-Aptoqio, à une lieue et demie de h ^iHe, le plus terrible et le plus glorieux de nos çoi^bats, Les quatre compagnies d^ UQtre légion et un§vingt^me 4'hommes de cavalerie, réfugiés sous nptrç profec^on, non-sieulement se sont défendus contre douze cents I^pmmes de Servando pomez, mais on| entièrement détruit l'infanterie ennemie, qui Içs avait assaillis au nombre de trois cents hommes. Le feU| commencé à midi» a finit minuit.
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» NilQ>iOQibre des ennemis, ni ses charges répétées, ni sa masse de cavalerie, ni les attaques de ses fusiliers k pied, p'ont rien pu sur nous ; quoique nous n'eussions d'autre abri qu'un hangar en ruine soutenu par quatre piliers, les légionnairep ont constamment repoussé les assauts des ennemis acharnés ; tous les officiers se sont faits soldats dans cette journée; Anzani, qui était resté au Salto et auquel l'ennemi intima l'ordre de se rendre, répondit la mèche à la main et le pied sur la sainte-barbe de la batterie, quoique l'ennemi l'eût assuré que nous étions tous morts ou prisonniers.
» Nous avons eu trente morts et cinquante blessés; tous les officiers ont été frappés, moins Scarone, Saccarello aîné et Travers!, tous légèrement.
» Je ne donnerais pas aujourd'hui mon nom de légionnaire italien pour un monde d'or.
» A minuit, nous nous sommes mis en retraite sur le Salto ; nous restions un peu plus de cent légionnaires sains et saufs. Ceux qui n'étaient que légèrement atteints marchaient en tète, contenant l'ennemi quand il s'émancipait par trop.
» Ah I c'est une affaire qui mérite d'être coulée en bronze I
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» Adieu! je vous écrirai plus longuement une autre fois.
9 Votre GiusEPPE Gabibaldi.
9 P. S, Les officiers blessés sont : Casana, Marcchetti, Beruti, Remorini, Saccarello jeune, Sacchi, Grafigna et Rodi. «
Ce fut notre dernière grande affaire à Montevideo.
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j'écris au PAPl
Ce fat vers ce temps que j'appris, à MonteYideo» l'exaltation au pontificat de Pie IX.
On sait quels furent les commencements de ce règne.
Comme beaucoup d'autres, je crus à une ère de liberté pour Tltalie.
Je résolus aussitôt, pour seconder le saint-père dans les généreuses résolutions dont il était animé, de lui oiFrir mon bras et celui de mes compagnons d'armes.
Ceux qui croient à une opposition systématique de ma part à la papauté verront, par la lettre qui va suivre, qu'il n'en était rien; mon dévouement était à la cause de la liberté en général, sur quelque point du globe que cette liberté se fit jour.
On comprendra cependant que je donnasse la
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préférence à mon pays, et que je fusse prêt à servir sous celui qui paraissait appelé à être le messie politique de lltalie.
Nous crûmes, Anzani et moi, que ce sublime rôle était réservé à Pie IX, et nous écrivîmes au nonce du pape la lettre suivante, le priant de transmettre à Sa Sainteté nos vœux et ceux de nos légionnaires :
« Très-illustre et très-respectable seigneur,
)> Du moment où nous sont arrivées les premières nouvelles de l'exaltation du souverain pontife Pie IX et de Tamnistie qu'il concédait aux pauvres proscrits, nous avons, avec une attention et un intérêt toujours croissants, compté les pas que le chef suprême de TËglise a faits sur la route de la gloire et de la liberté. Les louanges dont Técho arrive jusqu'à nous de l'autre côté des mers, le frémissement avec lequel l'Italie accueille la convocation des députés et y applaudit, les sages concessions faites à l'imprimerie, l'institution de la garde civique, l'impulsion donnée à l'instruction populaire et à l'industrie, sans compter tant de soins, tous dirigés vers l'amélioration et le bien-êtrQ des classes pauvres et vers la formation d'une ad-
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nuia«tratioQ Douvelle^ tout, enfin, nou4 a convaincus que venait eqfin de sortir» du «ein de notre patrie^ rhomme qui» comprenant les besoins de son siècle» avait su» selon les préceptes de notre auguste religion» tOMJours nouveau;^, toujours immortels» et sans déroger à leur autorité» se plier cependant à Tezigence des temps ; et noua» quoique tou$ ces progrès fussent sans influence sur nous-mêmes, nous les avons néanmoins suivis de loin» en accompagnant de nos applaudissement» et de nos vœux le concert universel de Tltalie et de toute la chrétienté; mais, quand, il y a quelques jours, nous avons appris Tattentat sacrilège au moyen duquel une faction fomentée et soutenue par l'étranger, — n'étant point encore fatiguée, après un si long temps» de déchirer notre pauvre patrie, — se proposait de renverser l'ordre de choses aujourd'hui existant» il nous a semblé que l'admiration et l'enthousiasme pour le souverain pontife étaient un trop faible tribut et qu'un plus grand devoir nous était imposé.
» Nous qui vous écrivons, très^illustre et trèsrespectable seigneur, nous sommes ceux qui, toujours animés de ce niême esprit qui nous a fait affronter l'exil, avons pris les armes à MontevideOi poar une cause qui nous paraissait juste» et réupi
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quelques centaines d'hommes, nos compatriotes, qui étaient venus ici, espérant y trouver des jours moins tourmentés que ceux que nous subissions dans notre patrie.
» Or, voilà cinq années que, pendant le siège qui enveloppe les murailles de cette ville, chacun de nous a été mis à même de faire preuve de résignation et de courage ; et, grâce à la Providence et à cet antique esprit qui enflamme encore notre sang italien, notre légion a eu occasion de se distinguer, et, chdque fois que s'est présentée cette occasion, elle ne l'a pas laissée échapper; si bien que — je crois qu'il est permis de le dire sans vanité — elle a, sur le chemin de l'honneur, dépassé tous les autres corps qui étaient ses rivaux et ses émules.
» Donc, si, aujourd'hui, les bras qui ont quelque usage des armes sont acceptés par Sa Sainteté, inutile de dire que, bien plus volontiers que jamais, nous les consacrerons au service de celui qui fait tant pour la patrie et pour l'Église.
» Nous nous tiendrons donc pour heureux, si nous pouvons venir en aide à l'œuvre rédemptrice de Pie IX, nous et nos compagnons, au nom desquels nous vous portons la parole, et nous ne croirons pas la payer trop cher de tout notre sang.
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o Si Votre illustre et respectable Seigneurie pense que notre offre puisse être agréable au souverain pontife, qu'elle la dépose au pied de son trône.
» Ce n'est point la puérile prétention que notre bras soit nécessaire qui nous fait l'offrir; nous savons trop bien que le trône de saint Pierre repose sur des bases que ne peuvent ni ébranler ni raffermir les secours humains, et que, d'ailleurs, le nouvel ordre de choses compte de nombreux défenseurs qui sauront vigoureusement repousser les injustes agressions de ses ennemis; mais, comme l'œuvre doit être répartie parmi les bons, et le dur travail donné aux forts, faites-nous l'honneur de nous compter parmi ceux-là.
» En attendant, nous remercions la Providence d'avoir préservé Sa Sainteté des machinations dH trktiy et nous faisons des vœux ardents pour qu'elle lui accorde de nombreuses années pour le bonheur de la chrétienté et de l'Italie.
» Il ne nous reste plus maintenant qu'à prier Votre illustre et très-vénérable Seigneurie de nous pardonner le dérangement que nous lui causons, et de vouloir bien agréer les sentiments de notre arfaite estime et du profond respect avec lequel
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nous sommes de Sa très-illustre et Irès-^respectable Seigneurie les bien déroués serviteurs «
» G. Garibàldi, » F. Anzani.
» HoBtftvideo» 12 octobre 1847. »
Nous attendîmes vainement ; aucune nouvelle ne nous arriva, ni du nonce ni de Sa Sainteté. Ce fut alors que nous prîmes 1^ résolution d'aller en Italie avec une partie de notre légion.
Mon intention était d'y seconder la Révolution là où elle était déjà en armes, et de la susciter où elle était encore endormie, dans les Abruzzes, par exemple.
Seulement, aucun de nous n'avait le premier sou pour faire la traversée.
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JI ElTlBftS EN EUIOPB — MORT D'ANKANI
J'eus recours à un moyen qui réussît toujours près des cœurs généreux : j'ouvris une souscription parmi mes compatriotes.
La chose commençait à marcher, lorsque quelques mauvais esprits essayèrent de soulever parmi les légionnaires un parti contre moi, en intimidant ceux qui étaient disposés à me suivre. On insinuait à ces pauvres gens que je les conduisais à une mort certaine, que l'entreprise que je rêvais était impossible, et qu'un sort pareil à celui des frères Bandiera leur était réservé. Il en résulta que les plus timides se retirèrent, et que je restai avec quatrevingt-cinq hommes, et encore, sur ces quatrevingt-cinq, vingt-neuf nous abandonnèrent-ils, une fois embarqués.
Par bonbeur, cenic qui demeuraient avec moi
, étaient les plcus vaillants, survivants presque tous
de notre combat de San-Ântonio. En outre, j'avais
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quelques Orientaux confiants dans ma fortune et, parmi eux, mon pauvre nègre Âguyar, qui fut tué lu siège de Rome.
J*ai dit que j'avais provoqué, parmi les Italiens, une souscription pour aider à notre départ. La plus forte partie de cette souscription avait été fournie par Etienne Antonini, Génois établi à Montevideo.
Le gouvernement, de son côté, offrit de nous aider , de tout son pouvoir ; mais je le savais si pauvre, que je ne voulus accepter de lui que deux canons et huit cents fusils, que je fis transporter sur notre \drick.
Au moment du départ, il nous arriva, avec le commandant du Bipontù-GazolOj de Nervi, la 'même chose qui arriva aux Français, lors de la croisade de Baudouin avec les Vénitiens, ceux-ci ayant promis de les transporter en terre sainte : c'est que son exigence fut telle, qu'il fallut tout vendre, jusqu'à nos chemises, pour le satisfaire, si bien que, pendant la traversée, quelques-uns restèrent couchés faute d'habits pour se vêtir.
Nous, étions déjà à trois cents lieues des côtes, à peu près à la hauteur des bouches de l'Orénoque, et je m'amusais avec Orrigoni à harponner des marsouins sur le beaupré, quand tout à coup j'entendis retentir le cri a Au feu t »
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Sauter du beaupré sur la poulaine, de la poulaine sur le pont, et me laisser couler par le panneau, fut l'affaire d'une seconde.
En faisant une distribution de vivres, le distri-buteur avait eu Timprudence de tirer de l'eau-devie d'un baril avec une chanclelle à la main; l'eaude-vie avait pris feu, celui qui la tirait avait perdu la tète, et, au lieu de refermer le baril, avait laissé l'eau-de-vie couler à flots ; la soute aux vivres, séparée de la sainte-barbe par une planche épaisse d'un pouce à peine, était un véritable lac de feu.
C'est là que je vis combien les hommes les plus braves sont accessibles à la peur, quand le danger se présente à eux sous un aspect autre que celui dont ils ont l'habitude.
Tous ces hommes, qui étaient des héros sur le champ de bataille," se heurtaient, couraient, perdaient la tête, tremblants et effarés comme des enfants.
Au bout de dix minutes, aidé d'Anzani, qui avait quitté son lit au premier cri d'alarme, j'avais éteint le feu.
Le pauvre Anzani, en effet, gardait le lit, non pas qu'il fût tout à fait dénué de vôtemeilts, mais parce qu'il était déjà violemment atteint de la maladie
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dont il devait mourir en arrivant à Gènes, c'est-àdire d'une phthisie pulmonaire.
Cet homme admirable, auquel son plus mortel ennemi, s'il avait pu avoir un ennemi, n'aurait pas su trouver un seul défaut, après avoir consacré sa vie à la cause de la liberté, voulait que ses derniers moments fussent encore utiles à ses compagnons d'armes; tous les jours, on l'aidait à monter sur le pont; quand il ne put plus y monter, il s'y fît porter, et, là, couché sur un matelas, souvent
s'appuyant sur moi, il donnait des leçons de stra-
tégie aux légionnaires, rassemblés autour de lui à rarrière du bâtiment.
C'était un véritable dictionnaire des sciences que le pauvre Anzani ; il me serait aussi difUciie d'énumérer les choses qu'il savait que de trouver une chose qu'il ne sût pas.
À Palo, à cinq milles environ d'Alicante, nous descendîmes à terre pour acheter une chèvre et des oranges à Anzani. *
Ce fut là que nous sûmes, par le vice^onsul sarde, une partie des événements qui se passaient en Italie.
Nous apprtmes qfie la constitution piémontaise avait été proclamée et que les cinq glorieuses journées de Milan avaient eu lieu,*-* toutes
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choses que nous ne pouvions pas savoir lors de notre départ de Montevideo, c'est-à-dire le S7 mars 1848.
Le vice-consul nous dit qu'il avait vu passer des bâtiments italiens avec le drapeau tricolore. Il ne m'en fallut pas davantage pour me décider à arborer Tétendard de Tindépendance. J'amenai le pavillon de Montevideo, sous lequel nous navi^ guions, et je bissai immédiatement, à la corne de notre bâtiment, le drapeau sarde, improvisé avec un demi-drap de lit, une casaque rouge et le reste des parements verts de notre uniforme de bord.
On se rappelle que notre uniforme était la blouse rouge à parements verts, lisérés de blanc.
Le 24 juin, jour de la Saint-Jean, nous arrivâmes en vue de Nice. Beaucoup étaient d'avis que nous ne devions pas débarquer sans plus amples renseignements.
Je risquais plus que personne, puisque j'étais encore sous le coup d'une condamnation à mort.
Je n'bésitai pas cependant, — ou, plutôt, je n'eusse pas bésité, car, reconnu par des bommes qui montaient une embarcation, mon nom se répandit aussitôt, et à peine mon nom fut-il répandu, que Nice tout entière se précipita vers le port, et qu'il fallut, au milieu des acclamations, accepter les fêtes qui nous étaient oifertes de tous les côtés. Dès que l'on
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sut que j'étais à Nice, et que j'avais traversé TOcéan pour venir en aide à la liberté italienne, les volontaires accoururent de toutes parts.
Mais j'avais, pour le moment, des vues que je croyais meilleures.
De môme que j'avais cru dans le pape Pie IX, je croyais dans le roi Charles- Albert; au lieu de me préoccuper de Medici, que j'avîiis expédié, comme |e l'ai dit, à Via-Reggio, pour y organiser l'insurrection, trouvant l'insurrection organisée et le roi de Piémont à sa tête, je crus que ce que j'avais de mieux à faire était d'aller lui offrir mes services.
Je dis adieu à mon pauvre Ânzani, adieu d'autant plus douloureux que nous savions tous deux que nous ne devions plus nous revoir, et je me rembarquai pour Gênes, d'où je gagnai le quartier général du roi Charles-Albert.
L'événement me prouva que j'avais eu tort. Nous nous quittâmes, le roi et moi, mécontents l'un de l'autre, et je revins à Turin, où j'appris la mort d'Anzani.
Je perdais la moitié de mon cœur.
L'Italie perdait un de ses enfants les plus distingués.
C Italie I Italie ! mère infortunée ! quel deuil pour toi le jour où ce brave parmi les braves, ce loyal
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parmi les loyaux, ferma les yeux pour toujours à la lumière de ton beau soleil !
A là mort d'un homme comme Anzani, je te le dis, ô Italie ! la nation qui lui a donné naissance doit, du plus profond de ses entrailles, pousser un cri de douleur, et, si elle ne pleure pas» si elle ne se lamente pas comme Rachel dans Rama, cette nation n'est digne ni de sympathie ni de pitié, elle qui n'aura eu ni sympathie ni pitié pour ses plus généreux martyrs.
Oh! martyr, cent fois martyr fut notre bienaimé Anzaoi, et la torture la plus cruelle soufferte par ce vaillant fut de toucher la terre natale, pauvre moribond, et de ne pas finir comme il avait vécu,, en combattant pour elle, pour son honneur, pour sa régénération.
0 Anzani ! si un génie pareil au tien avait présidé aux combats de la Lombardie, à la bataille de Novare, au siège de Rome, l'étranger ne souillerait plus la terre natale et ne foulerait pas insolemment les ossements de nos preux !
La légion italienne, on Ta vu, avait peu fait avant l'arrivée d'Anzani; lui venu, sous ses auspices, elle parcourut une carrière de gloire à rendre jalouses les nations les plus vantées.
Parmi tous les militaires, les soldats, les corn-* li. 4.
battants, parmi tous les hommes portant le mousquet ou Tépée enfin, que j'ai connus, je n'en sais pas un qui puisse égaler Anzani dans les dons de la nature, dans les inspirations du oourage, dans les applications de la science. H avait la valeur bouillante de Massena, le sang-froid de Davesio, la sérénité, la bravoure et le tempérament guerrier de Manara ^
Les connaissances militaires d'Anzani, sa science de toutes choses, n'étaient égalées par personne. Doué d'une mémoire sans pareille, il parlait avec une précision inouïe des choses passées, ces choses passées remontassent-elles à l'antiquité,
Dans les dernières années de sa vie,, son caractère s'était sensiblement altéré; il était devenu acre, rascible, intolérant, et, pauvre Anzani, ce n'était pas sans motif qu'il avait ainsi changé I Tourmenté presque constamment par des douleurs, suites de ses nombreuses blessures et de la vie orageuse qu'il avait menée pendant tant d'années, il traînait une intolérable existence, unetexistence de martyr.
Je laisse à une main plus liabile que la mienne
1. Le lecteur ne connaît pas encore ces trois autres martyrs delà liberté italienne; mais bientôt il fera connaissance avec eux. Garibaldi, qui n'écrivait pas pour être imprimé, parle, tn quelque sorte, à lui-même, et non auK lecteurs.
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le soin de tracer la vie militaire d'Ânzani, digne d'occuper les veilles d'un écrivain éminent. En Italie, en Grèce, en Portugal, en Espagne, en Amérique, on retrouvera, en suivant ses traces, les documents de la vie d'un héros.
Le journal de la légion italienne de Montevideo, tenu par Anzani, n'est qu'un épisode de sa vie. Il fut l'âme de cette légion, dressée, conduite, administrée par lui, et avec laquelle il s'était identifié.
O Italie I quand le Tout-Fûîssant aura marqué le terme de tes malheurs, il te donnera des Anzani pour guider tes fils à l'extermination de ceux qui te vilipendent et te tj^rannisentl
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INCOR£ MONTEVIDEO
Avant de commencer le récit de la campagne de Lombardie, exécutée par Garibaldi en 1848, disons, à propos de Montevideo, tout ce que lui, dans sa modestie, n'a pas pu dire, racontons tout ce qu'il n'a pas pu raconter.
On se rappelle le combat du 24 avril 1844, le périlleux passage de la Boyada; on sait de quelle iaçon les légionnaires italiens s'y comportèrent.
L'officier qui faisait le rapport au général Paz se contenta, à propos des légionnaires, de lui dire:
— Us se sont battus comme des tigres.
-— Ce n'est pas étonnant, répondit le général Paz^ Us sont commandés par un lion.
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Après la bataille de San-Antonio, Tamiral Laine, qui commandait la station de la Plata, frappé d'étonnement par ce merveilleux fait d'armes, écrivit à Garibaldi la lettre suivante, dont l'autographe est entre les mains de G.-B. Cuneo, ami de Garibaldi, L'amiral Laine montait la frégate r Africaine,
«Je vous félicite, mon cher général ^. d'avoir si puissamment contribué, par votre intelligente et* intrépide conduite, à Taccomplissement du fait d'armes dont se seraient enorgueillis les soldats de la grande armée qui, pour un moment, domina l'Europe,
» Je vous félicite également pour la simplicité et la modestie qui rendent plus précieuse la lecture de la relation dans laquelle vous donnez les plus minutieux détails d'un fait d'armes duquel on peut, sans crainte, vous attribuer tout l'honneur.
» Au reste , cette modestie vous a captivé les sympathies des personnes aptes à apprécier conve* nablement ce que vous êtes arrivé à faire depuis six mois, personnes parmi lesquelles il faut compter, au premier rang, notre ministre plénipotentiaire, l'honorable baron DefTaudis, qui honore votre caractère et dans lequel vous avez un chaud défenseur.
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surtout lorsq[u'il s'agit d'écrire à Paris dans le but d'y détruire les impressions défavorables que peuvent faire naître certains articles de journaux, rédi* gés par des personnes peu habituées à dire la vérité, même lorsqu'elles racontent des faits arrivés sous leurs propres yeux.
» Recevez, général, l'assurance de mon estime.
V Laine. »
• Ce ne fut pas tout que d'avoir écrit à Garibaldi» l'amiral Laine voulut lui porter ses compliments en personne. Il se fit débarquer à Montevideo et se rendit dans la rue du Portone, où habitait Gari* baldi. Ce logement, aussi pauvre que celui du dernier légionnaire, ne fermait point et était, jour et nuit, ouvert à tout le monde, particulièrement au vent et à la pluie, comme me le disait Garibaldi en me racontant cette anecdote.
Or, il était nuit; l'amiral Laine poussa la porte et, comme la maison n'était pas éclairée, il se heurta contre une chaise.
— Holàt dit-il, faut-il absolument que l'on se casse le cou lorsqu'on vient voir Garibaldi?
— Hé! femme, cria Garibaldi à son tour, sans reconnaître la voix de l'amiral, n'entends-tu pas qu'il y a quelqu'un dans PanticftantAre ? Éclaire.
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— fitantec quoi yeux-tu que J'éclaire l répondit Anita, ne sais-tu pas qull n'y a pas deux sous k la maison pour acheter une chandelle?
— C'est vrai, répondit philosophiquement Garibaldi.
Et il se leva; et, allant ouvrir la porte de la pièce où il était :
— Par ici , dit-U, par ici! — afin que sa voix, à défaut de lumière, guidât le visiteur.
L'amiral Laine entra; l'obscurité était telle, qu'il fut obligé de se nommer pour que Garibaldi sût à qui il avait ai£aire.
— Amiral, dit-il, vous m'excuserez, mais, quand j'ai fait mon traité avec la république de Montevideo, j'ai oublié, parmi les rations qui nous sont dues, de spécifier une ration de chandelles. Or, comme vous l'a dit Anita, la maison, n'ayant pas eu deux sous pour acheter une chandelle, reste dans l'obscurité. Par bonheur, je présume que vous venez pour causer avec moi et non pour me voir.
L'amiral, en effet, causa avec Garibaldi, mais ne le vit pas.
En sortant, il se rendit chez le général Pacbeco y Obes, ministre de la gueire, et lui raconta ce qui venait de lui arriver.
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Le ministre de là guerre , qui Tenait de rendre le décret qu*on ya lire, prit aussitôt cent patagons (cinq cents francs) et les envoya à Garibaldi.
Garibaldi ne voulut pas blesser son ami Pacheco en les refusant; mais, le lendemain, au point du jour, prenant les cent patagons, il alla les' dis* tribuer aux veuves et aux enfants des soldats tués au Salto San.- Antonio, ne conservant pour lui que ce qu'il en fallait pour acheter une livre de chandelles, qu'il invita sa femme à économiser, pour le cas où Tamiral Laine viendrait lui faire une seconde visite.
Voici le décret que rédigeait Pacheco y Obes, lorsque Tamiral Laine était venu faire un appel à sa munificence :
ORDRE GÉNÉRAL
a pour donner à nos preux compagnons d'armes qui se sont immortalisés dans les champs de San- Antonio, une haute preuve de Pestime dans laquelle les tient Tarmée qu'ils ont illustrée comme eux dans ce mémorable combat;
» Le minisire de la guerre décide :
» 1* Le 15 courant, jour désigné par l'autorité pour remettre à la légion italienne copie du décret suivant, il y aura une grande parade de la garnison, qui se i<^unira dans la rue du Marché, appuyant sa
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droite à la petite place du môme nom et dans Tordre qu'indiquera Tétat-major.
y> 2* La légion italienne se réunira sur la place de la Constitution, tournant le dos à la cathédrale, et, là, elle recevra la susdite copie, qui lui sera remise par une députation présidée par le colonel Francesco Tages, et composée d'un chef, d'un officier, d'un sergent et d'un soldat de chaque corps. » 3* La députation, rentrée dans ses corps respectifs, se dirigera avec eux vers la place indiquée en défilant en colonne d'honneur devant la légion italienne, et cela tandis que les chefs de corps salueront du cri de Vite la Patrie! vivent le général Garibaldi et ses braves œmpagnonsf
» 4* Les régiments devront être en ligne à dix heures du matin.
)) 5"* Il sera donné copie authentique de cet ordre du jour à la légion italienne et au général Garibaldi.
» Pacheco t Obes. d Le décret portait :
l*» Que les^mots suivants seraient inscrits en lettres d'or sur la bannière de la légion italienne :
Action du 8 février 1846 de la légion italienne aux
ordres de Garibaldi.
lu Ô
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2* Qae la légion italienne aurait la préséance dans toutes les parades;
3* Que les noms des morts tombés dans cette rencontre seraient inscrits sur un tableau placé dans la salle du gouvernement;
4"* Que tous les légionnaires porteraient pour marque distinctive, au bras gauche, un écu sur lequel une couronne entourerait Tinscription suivante :
Invincibili combaUerono , 8 febraio 1846.
En outre, Garibaldi, voulant donner une suprême attestation de sa sympathie et de sa reconnaissance aux légionnaires qui étaient tombés en combattant à ses côtés , dans la journée du 8 février, fit élever sur le champ de bataille une grande croix qui portait sur une de ses faces cette inscription :
Aux XXXVI Italiens morts U 8 février MDCCCXLVL
Et de l'autre côté t
CLXXXIV Italiefis dans h champ San-AnUmio^
DE J. GARIBALJ)!
&i pauvre que fût Garibaldi, il trouva cependant, un jour, Un légionnaire plus pauvre que lui.
Ce légionnaire n'avait pas de chemisé.
Garibaldi Temmena dans un coin, ôta sa chemise et la lui donna.
En rentrant chez lui, il en demanda Uhe autre à Ânita.
Mais Anita, secouant la tôte :
— Tu sais bien, dit-elle, que tù n'en avais qu'une; tu l'as donnée, tant pis pour toi !
El ce fut Garibaldi qui resta à son tour sans chemisé, jusqu'à cô qù'Anzani lui eh eût donné une.
Mais c'est qu'aussi Garibaldi était incorrigible.
Un jour, ayailt capturé un navire ennemi, il partagea le butin avec ses compagnons.
Les parts faites, il appela à lui ses hommes, les uns après les autres , et les interrogea sur l'état de leur famille.
Aux plus besoigheux il faisait une part sur la sienne, disant :
i— Prenez ceci, c'est pùûv voS ehfants.
Il y avaiti en outre, une fort^ sotûïùt d'argent à
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bord; mais Garibaldi l'envoya au trésor de Montevideo, n'en voulant pas toucher un centime.
Quelque temps après, la part de prise était si bien pariie, qu'il ne restait plus que trois sous à la maison.
Ces trois sous sont l'objet d'une anecdote que m'a racontée Garibaldi lui-même.
Un jour, il entendit sa petite fille Teresita pousser de grands cris.
Il adorait l'enfant; il courut voir ce dont il s'agissait.
L'enfant avait roulé du haut en bas de l'escalier; elle avait la figure en sang.
Garibaldi, ne sachant comment la consoler» avisa trois sous qui formaient toutela fortune de la maison et que l'on réservait pour les grandes circonstances.
Il prit ces trois sous, et sortit pour acheter^quelque jouet qui pût consoler l'enfant.
A la porte, il rencontra un émissaire du président Joaquin Souarez, qui le cherchait de la part de son maître pour une communication importante.
Garibaldi se rendit aussitôt chez le président, oubliant le motif qui l'avait fait sortir et tenant machinalement les trois sous dans sa main.
I La conférence dura deux heures; il s'agissait, en effet, de choses importantes.
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Garibaldi, au bout de ces deux heures, rentra chez lui; Tenfant était calmée, mais Anita était fort inquiète.
— On a volé la bourse! lui dit-elle dès qu'elle le vit.
Garibaldi pensa alors aux trois sous qu'il avait toujours dans la main.
C'était lui le voleur.
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CAMPAGNB DB LOMBARDIH
Maintenant y nous allons, avec Taide d'un ami de Garibaldi, du brave colonel Medici, que Toa jugera, d'ailleurs, par la simplicité de ses paroles, reprendre notre récit où Garibaldi Ta interrompu.
Son départ pour la Sicile nous forcerait d'arrêter ici ses Mémoires, si Medici ne se chargait de les continuer.
Et, nous l'avouons, cette manière de parler de Garibaldi nous plaît mieux que de le laisser parler hii-môme de lui-même.
' En elTet, lorsque Garibaldi raconte, il oublie sans cesse la part qu'il a prise aux actions qu'il narre pour exalter celle qu'y ont prise ses compagnons. Or, puisque c'est spécialement de lui que nous nous
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occupons, mieux vaut, pour le voir dans son véritable jour, qu'il y soit placé par un autre que luimême.
Nous allons donc laisser le côlone;] Medici raconter la campagne de Lombardie en ^848.
Je partis dQ Londres ppiir ]^ontçvi(}eo vers la moitié de Tannée 1846.
Aucun motif politiqijp pi commerciî^l np nj'appelait dans l'Amérique du Sud : j'y allais pour m^ saqté.
Les médecins me croyaient atteint de phthisip pulmonaire; mes; opinions libérales in 'avaient fait exiler de l'Italie; je me décidai à traverser la mer.
J'arrivai à Montevideo sept ou huij; mois après raffaire du Salto San-Antonio. La réputation de 1^ légion italienne était dans toute son efflorescence. Garibaldi était alors le béros du moment. Je fis connaissance avec lui, je le priai de me recevoir dans sa légion : il y consentit.
Le lendemain, j'avais revêtu la blouse rouge aux . parements verts, et je me disais avec orgueil :
— Je suis soldat de Garibaldi!
dbyGoogk
Bientôt je me liai plus intimement avec lui. Il me prit en amitié, puis en confiance, et, lorsque tout fut décidé pour son départ, un m'ois avant qu'il quittât Montevideo, je partis sur un paquebot faisant voile pour le Havre.
J'avais ses instructions, instructions claires et précises, comme toutes celles que donne Garibaldi.
J'étais chargé d'aller en Piémont et en Toscane et d'y voir plusieurs hommes éminents, et, entre autres, Fanti, Guerazzi et Beluomini, le fils du général.
J'avais l'adresse de Guerazzi, caché près de Pistoia.
Aidé de ces puissants auxiliaires, je devais organiser l'insurrection; Garibaldi, en débarquant à Via-Reggio, la trouverait prête; nous nous emparerions de Lucques et nous marcherions où serait l'espérance.
Je traversai Paris lors de l'émeute du 15 mai; je passai en Italie, et, au bout d'un mois, j'avais trois cents hommes prêts à marcher où je les conduirais, fût-ce en enfer.
Ce fut alors que j'appris que Garibaldi était débarqué à Nice.
Mon premier sentiment fut d'être vivement blessé
qu'il eût ainsi oublié ce qui était convenu entre nous.
J'appris bientôt que Garibaldi ayait quitté Nice et y avait laissé An2ani mourant.
J'aimais beaucoup Anzani; tout le monde l'aimait.
Je courus à Nice; Anzani était encore vivant.
Je le fis transporter à Gênes, où il reçut l'hospitalité de l'agonie au palais du marquis Gavotto, dans l'appartement qu'y occupait le peintre Gai* lino.
Je m'établis à son chevet et ne le quittai plus.
U était préoccupé, plus que cela n'en valait la peine, de ma bouderie contre Garibaldi. Souvent il m'en parlait; un jour, il me prit la main et, avec un accent prophétique qui avait l'air d'avoir son inspiration dans un autre monde :
— Medici , me dit-il, ne sois pas sévère pour Garibaldi ; c'est un homme qui a reçu du ciel une telle fortune, qu'il est bien de l'appuyer et de la* suivre. L'avenir de l'Italie est en lui; c'est un prédestiné. Je me suis plus d'une fois brouillé avec lui; mais, convaincu de sa mission, je suis toujours revenu à lui le premier.
Ces mots me frappèrent comme nous frappent . les dernières paroles d'un mourant, et bien souu* S«
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yeat, depuis, je les ai entendus bruire à i^çn oreille.
Anzani était philosophe et pratiquait peu les devoirs matériels de la religion. Cependant, au moment de mpurir, et comme on lui demandait s'il ne voulait pas voir un prêtre :
— Oui, répondit-il, faites-eq venir un.
Et, comme je na'étonnais de cet acte, que j'appelais une faiblesse :
— Mon ami, me dit-il, Tltalie attend beaucoup en ce moment de deux hommes, de Pie IX et de Garibaldi. Eh bien, il ne faut pas que Ton accuse les hommes revenus avec Garibaldi d*ôtre des hérétiques.
Sur quoi, il reçut les sacrements.
La môme nuit, vers trois heures du matin, il mourut entre mes bras sans avoir perdu un instant sa connaissance, sans avoir eu une minute de délire.
Ses derniers mots furent :
— N'oublie pas ma recommandation à propos de Garibaldi.
Et il rendit le dernier soupir.
Le corps et les papiers d'Anzani furent remis à son frère, homme entièrement dévoué au parti autrichien.
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he C0rp3 fot ramené à Alzate, patrie d'Anzsiniy et le cadavre de cet homme qui, six mois auparavant, n'eût pa§ trouvé, dai^ç toute l'Italie, une pierre où poser S4 tôle, eut une m^rc}ie trjomphale.
Lorsqu'on apprit sa mort ^ Mpptevideo, ce fut un deuil général dans 1^ légion; on lui chanta ijn Requiem, et le docteur Barfolomeo Udicine, naédecin • et chirurgien de la légion, prononça une oraison funèbre.
Quant à Garibaldî, pour faire autant que possible revivre spn souvenir lors de l'organisation des bataillons de volontaires; lombards, il nomma le premier bataillon : bataillon Anzani.
Après 1^ mort ^'Anzani, j'étais parti pour Turin.
Un jour, le hasard fit qu'en me promenant sous les arcades, je me trouvai face à face avec Garibaldi.
A sa vue, la recoipmandatlon d'Anzani me revint à la mémoire; il est vrai qu'elle était secondée par 1^ profonde et respectueuse tendressp que je portais à Garibaldi.
Nous nous jjDtâipes dans les bras l'en de l'autre.
Puis, fiprès nous être tepdremerit embrassés, Iq souvenir de la patrie nous revint à tous deux en môgie)qwps.
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— Eh bien, qu'allons-noas faire? nous demandâmes-noas.
— Blaisy Yousy loi demandai-je, ne Yenes-yoas point de Roverbella? n'ayez-yoos point été offrir votre épée à Charles-Albert?
Sa lèyre se plissa dédaigneasement.
— Ces gens-lày me dit-il, ne sont pas dignes que des cœurs comme les nôtres leur fassent soumission. Pas d'hommes, mon cher Medici : la patrie toujours, rien que la patrie I
Comme il ne paraissait pas disposé à me donner les détails de son entrevue avec Charles-Albert, je cessai de l'interroger.
Plus tard, j'appris que le roi Charles-Albert l'avait reçu plus que froidement, le renvoyant à Turin pour quHly attendît les ordres de son ministre de la guerre, M. Ricci.
M. Ricci avait daigné se souvenir que Garibaldi attendait ses ordres, l'avait fait venir et lui avait dit:
— Je vous conseille fortement de partir pour Venise; là, vous prendrez le commandement de quelques petites barques, et vous pourrez, comme corsaire, être très-utile aux Vénitiens. Je crois que votre place est là et non ailleurs.
Garibaldi ne répondit point à M. Ricci; seu-
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lement, au lieu de s'en aller à Veaisey il resta à Turin. I
Voilà pourquoi je le rencontrai sous les arcades.
— Eh bien, qu'allons-nous faire? nous demandâmes-nous derechef.
Avec les hommes de la trempe de Garibaldi, les résolutions sont bientôt prises.
Nous résolûmes d'aller à Milan, et nous partîmes le môme soir.
Le moment était bon; on venait d'y recevoir la nouvelle des premiers revers de l'armée piémontaise.
Le gouvernement provisoire donna à Garibaldi le titre de général, et l'autorisa à organiser des bataillons de volontaires lombards.
Garibaldi et moi (sous ses ordres), nous nous mtmes à l'instant môme à la besogne.
Nous fûmes tout d'abord rejoints par un bataillon de volontaires de Vicence, qui nous arrivait tout organisé de Pavie.
C'était un noyau.
Garibaldi créait le bataillon Anzani, qu'il eut bientôt porté au complet.
Moi, j'avais charge de discipliner toute celte jcn nesse des barricades qui, pendant les cinq joiii:?.
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avec trois cents fusils et quatre ou cinq cents hommes, avait chassé de Milan Radetzki et ses vingt mille soldats. '
Mais nous éprouvions les mômes difficultés qne Garibaldi éprouva en 1859.
Ces corps de volontaires, qui représentent l'esprit de la Révolution, inquiètent toujours les gouvernements.
Un seul mot donnera une idée de l'esprit du nôtre.
C'était Mazzini qui en était Ip porte-drap^u, et une de ses compagnies s'appelait la cofppf^gnie Medici.
Aussi commença-t-oii parnqus refuser des ariues: un homme à lijnetles, occupant une place importante au ministère, dit tout haut que c'étaient des arrhes perdues et que Qaribaldi était un sabreur, et pas autre chose.
Nous répondîmes que c'était bien; que, quant aux arpues, nous nous en procurerions, mais qu'on voulût bien nous donner, au moins, des uniformes.
On nous répondit qu'il n'y avait pas d'uniformes; mais on nous ouvrit les magi^sins où se trouvaient des habits autrichiens, hongrois et croates.
C'était une assez bonne plaisanterie à l'endroit
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de gens qui demandaient à se faire tuer en allant combattre les Croates, les Hongrois et les Autrichiens.
Tous ces jeunes gens, qui appartenaient aux premières familles de Milan, dont quelques-unes étaient millionnaires, refusèrent avec indignation.
Cependant il fallut se décider; oh ne pouvait pas combattre, les uns en frac, les autres en redingote; nous primes les habits de toile des soldats autrichiens, ceux qu'on appelle riltersy et nous en fîmes des espèces de blouses.
C'était à mourir de rire: nous avions l'air d'un régiment de cuisiniers. Il eût fallu avoir l'œil bien exercé pour reconnaître, sous cette toile grossière, la jeunesse dorée de Milan.
Pendant qu'on retaillait les habits à la mesure de chacun, on se procurait des fusils et des munitions par tous les moyens possibles.
Enfin, une fois armés et habillés, nous nous mtmes en marche sur Bergame, en chantant des hymnes patriotiques.
Quant à moi, j'avais sous mes ordres environ cent quatre-vingts jeunes gens, presque tous, je l'ai dit, des premières familles de Milan.
Nous arrivâmes à Bergame, où nous fûmes rejoints par Mazzini, qui venait prendre sa place
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dans nos rangs et qui y fut reçu avec accla* mation.
\ Là, un régiment ;de Bergamasques, conscrits réguliers de Tarmée piémontaise^ se joignit à nous^ traînant à sa suite deux canons appartenant à la garde nationale.
A peine étions-nous arrivés, qu'un ordre du comité de Milan nous rappela ; le comité se composait de Fanti, de Maestri et de Restelli.
L'ordre portait que nous eussions à revenir 5 marche forcée.
Nous obéîmes, et commençâmes notre retour sur Milan.
Mais, arrivés à Monza, nous apprîmes, à la fois, que Milan avait capitulé et qu'un corps de cavaliers autrichiens était détaché à notre poursuite.
Garibaldi ordonna aussitôt la retraite sur Gomo ; notre jeu était de nous rapprocher autant que possible des frontières suisses.
Garibaldi me plaça à Tarrière-garde pour soutenir la retraite.
Nous étions très-fatigués de la marche forcée que nous venions de faire. Nous n'avions pas eu le temps de manger à Monza, nous tombions de faim et de lassitude; nos hommes se retirèrent en désordre et complètement démoralisés.
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Le résultat de cette démoralisation fut que, arrivés à Como, la désertion se mit parmi nous.
Sur cinq mille hommes qu'avait Garibaldi, quatre mille deux cents passèrent en Suisse; nous restâmes avec huit cents.
Garibaldi, comme s'il avait toujours ses cinq mille hommes, prit, avec son calme habituel, position à la Gamerlata, point de jonction de plusieurs routes en avant de Gomo.
Là, il met en batterie ses deux pièces de canon et expédie des courriers à Manara, à Griffini, à Durando, à d'Apice, enfin à tous les chefs de corps volontaires de la haute Lombard ie, les invitant à se mettre d'accord avec lui dans les fortes positions qu'ils occupaient, positions d'autant plus sûres, et tenables jusqu'au dernier moment, qu'elles étaient appuyées à la Suisse.
L'invitation demeura sans résultat.
Alors Garibaldi se retira de Gamerlata sur ce môme San-Fermo où, en 1859, nous battîmes si complètement les Autrichiens.
Mais, avant de prendre position sur la place de San-Fermo, il nous réunit et nous harangua. — Les harangues de Garibaldi, vives, pittoresques, entraînantes, ont la véritable éloquence du soldat. Il nous dit qu'il fallait continuer la guerre en par-
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tisans, par bandes, que cette guerre était la plus sûre et la moins dangereuse, qu'il s'agissait seulement d'avoir coppance dans le chef et de s'appuyer sur ses compagnpns.
Malgré cetle chaleureuse allocution, de noi^velles déserlions eurent lieu pendant la nuit, pt, le lendemain, notre troupe se trouvait réduite à qu^itre ou cinq cents hommes.
Garibaldi, à son grand regrçt, se décide à rentrer en Piémont; mais, au moment de traverser la frqntière, unç honte le pr^n(l. Cette retraite sans combat répugne à soq courage ; il s'arrétç à Castelletto sur le Tessin, nQ'ordpnne de parcourir les environs et de lu| ramener le plus de déserteurs possible. Je vj^is jusqu'à Lugano, je raniène trois cents hommes; nous nous comptons, nous sommes sept cent cinquante. Garibaldi trouve le nombre suffisant pour marcher contre les Autrichiens.
Le 12 (^oût, il fait sa fameuse proclamation, dans laquelle il déclare cjue Charles- Albert est un traître, que les Ilaliens ne peuvept plus et ne doivent plus se fier à lui, et que tout patriote doit regarder comme un deyoir de faire la guerre pour sop ompte.
Celte proclamation faite^ au momept où, de tous côtés^ on bat en retraite, nous seul^ marchons en
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avant t o\ Garibaldi, avçc sept cent cinquante hommes, fait un mouvement offensif contre Tarroée autrichienne.
Nous marchons s^r Aropa; nous nous emparons de deux bateaux à vapeur et dç qvie|quesi petites embarcations.
Nous commençons l'embarquement; il dure jusqu'au soir, et, le lendemain, au poin^ du jpur, npus arrivons à Luino.
Garibaldi était malade; il avait une fièvre intermittente contre les accès de laquelle il essayait vainement de lutter.
Pris par up de ces accès, i} entra h l'auberge de la Bécasse^ maison isolée en avant de Luino, et séparée du village par une petite rivière i^ur laquelle es| jeté un pont; puis il me fit appeler.
— Medici, me dit-il, j'ai absolument besoin de deux heures de repos ; remplace-moi et veille sur nous.
L'auberge de la Bécasse était mal choisie pour un fiévreux qui voulait dormir tranquille. C'était la sentinelle avancée de Luino, la première maison qui dût être attaquée par Tennemi, en supposant l'ennemi dans les environs.
Nous n'avions aucune nouvelle des mouvement^ des Autrichiens, nous ne savions pas si nous étipn;
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à dix lieues d'eux ou à un kilomètre. Je n'en dis pas moins à Garibaldi de dormir tranquille, l'assurant que j'allais prendre mes précautions pour que son sommeil ne fût pas troublé. Cette promesse faite Je sortis ; les fusils étaient en faisceaux de l'autre côté du pont, nos bommes campés entre le pont et Luino.
Je plaçai des sentinelles en ayant de l'auberge de la Bécasse^ et j'envoyai des paysans explorer les environs.
Au bout d'une demi-heure, mes batteurs d'estrade revinrent tout effarés, en criant :
— Les Aulricbiens I les Autrichiens I
Je me précipitai dans la chambre de Garibaldi en poussant le môme cri :
— Les Autrichiens!
Garibaldi était en plein accès de fièvre; il sauta à bas de son lit, en m'ordohnant de faire battre le rappel et de réunir nos hommes; de sa fenêtre, il découvrait la campagne et nous rejoindrait quand il serait temps.
En effet, dix minutes après, il était au milieu de nous.
n divisa notre petite troupe en deux colonnes; l'une, barrant la route, fut destinée à faire face aux Autrichiens; l'autre, prenant une position de flanc.
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empécbait que nous ne fussions tournés, et même pouTait attaquer.
Les Autrichiens parurent bientôt sur la grande route; nous évaluâmes qu'ils pouvaient être mille à douze cents ; ils s'emparèrent immédiatement de la Bécasse.
Garibaldi donna aussitôt à la colonne qui fermait la grande route Tordre de l'attaque; cette colonne, qui se composait de quatre cents hommes, en attaqua résolument douze cents.
C'est l'habitude de Garibaldi de ne jamais compter ni les ennemis ni ses propres hommes; on est en face de l'ennemi » donc, on doit attaquer l'ennemi.
Il faut avouer que, presque toujours, cette tactique lui réussit.
Cependant, les Autrichiens tenant bon, Garibaldi jugea qu'il devenait nécessaire d'engager toutes ses . forces; il appela la colonne de flanc et renouvela l'attaque.
'■ J'avais devant moi un mur, que j'escaladai avec ma compagnie ; je me trouvai dans le jardin ; les Autrichiens faisaient feu par toutes les ouvertures de l'auberge.
Mais nous nous ruâmes au milieu des balles, nous attaquâmes à la baïonnette, et, par toutes ces ou-
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vcrtures, qui, un instant auparavant, Vomissaicût lo
feu, nous entrâmes.
Les Autrichiens se retirèrent en pleine déroute.
Garibaldi avait dirigé Tatlàque à chievàl, en avant du pont, à cinquante pas de Tauberge, au milieu du feu; c'était un nairàcle, qu'eiposè coinmeune cible au feu de Tennemi, aucune baiie lié l'eût atteint.
Dès qu'il vit les Autrichiens en fuite, il me cria de les poursuivre avec ma compagnie.
La désertion l'avait réduite à une centaine d'hommes, à peu près, et, aVec mes cent hoitomes, je me mis à la poursuite de onze cents.
Il n'y avait pas grand mérite : lés Autrichiens semblaient pris d'une véritable panique; ils se sauvaient, jetant fusils, sacs et gibernes; ils coururent jusqu'à Varèse.
• Ils laissaient dans la Bécasse une centaine de mortife et de blessés, et dans nos mains quatre-vingts prisonniers.
J'entendis dire qu'ils s'étaient arrêtés à Germiniada; je revins sur Germiniada, ils en étaient déjà partis. Je me mis sur leurs traces; tnaiâ, A bien que je courusse, je ne pus les rejoindre.
Pendant la nuit» la nouvelle arriva ^li'uâ seeoiid
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corps autrichien, plus considérable que le premier, marchait sur nous. Garîbaldi m'ordonna de tenir à Germiniada; je fis, à l'instant môme, faire des barricades et créneler les maisons.
Nous avions une telle habitude dé ces sortes de fortifications, qu'il ne nous fallait guère qu'une heure pour mettre la dernière bicoque en état de soutenir un siège.
La nouvelle était fausse.
Garibaldi envoya deux ou trois compagnies dans différentes directions; puis, à leur retour, réunissant tout son monde, il donna l'ordre de marcher sur Guerla et, de là, i^ur Varèse, où il fut reçu en triomphe.
Nous avancions droit sur Radelzki.
A Varèse, nous occupâmes la hauteur de Buimodi-Sopra, qui domine Varèse et qui assurait notre retraite.
Là, Garibaldi fit fusiller Un espion des Autrichiens.
Cet espion devait donner des renseignements sur DOS forces à trois grosses colonnes autrichiennes dirigées contre nous.
L'une marchait sur Como, l'autre sur Varèse; la troisième se séparait des deux autres et se dirigeait sur Luino*
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11 était évident que le plan des Autrichiens était de se placer entre Garibaldi et Lugano, et de lui couper toute retraite, soit sur le Piémont, soit sur la Suisse.
Nous partîmes alors de Buimo pour Arcisate.
D'Arcisate, Gariba^ldi me détacha avec ma compagnie, qui faisait toujours le service d'avant-garde, sur Viggia.
Arrivé là avec mes cent hommes, je reçus Tordre de me porter immédiatement contre les Autrichiens.
La première colonne dont j'eus connaissance était la division d'Aspre, forte de cinq mille hommes.
Ce fut ce môme général d'Asprô qui fit depuis les massacres de Livourne.
En conséquence de l'ordre reçu, je me préparai au combat, et, pour le livrer dans la meilleure situation possible, je m'emparai de trois petits villages formant triangle : Catzone, Ligurno et Rodero.
• Ces trois villages gardaient toutes les routes venant de Como.
Derrière ces villages se trouvait une forte position, San-MafTeo, rocher inexpugnable, duquel je n'avais, en quelque sorte, qu'à me laisser rou-
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1er pour descendre en Suisse, c'est-à-dire en pays neutre.
J'avais divisé mes cent hommes en trois ûétachements; chaque détachement occupait un village.
J'occupai Lîgurno.
J'y étais arrivé pendant la nuit avec quarante hommes, et m'y étais fortifié du mieux que j'avais pu.
Au point du jour, les Autrichiens m'attaquèrent.
Ils s'étaient d'abord emparés de Rodero, qu'ils avaient trouvé abandonné ; pendant la nuit, sa garnison s'était ^retirée en Suisse. Je restais avec soixante-huit hommes.
Je rappelai les trente bommes que j'avais à Catzone, et, au pas de course, je gagnai San-Maffeo; là, je pouvais tenir.
A peine y étais-je établi, qne je fus attaqué ; de Rodero, le canon autrichien nous envoyait des boulets et des fusées à la congrève.
Je jetai les, yeux autour de nous : le pied de I. montagne était complètement entouré par la cavalerie.
Nous ne résolûmes pas moins de nous défendre vigoureusement.
Les Autrichiens montèrent à l'assaut de la mon- II. 6
lagne; la fusillade commença. Par malheur, chacun de nous n'avait qu'une vingtaine de cartouches, et nos fusils étaient plus que médiocres.
Au J)ruit de notre fusillade, les montagnes de la Suisse voisines de Sau-MafFeo se couvrirent de curieux. Cinq ou six Tessinois, armés de leurs carabines," n'y purent pas tenir; ils vinrent nous rejoindre et ûrent avec nous le coup de feu en amateurs.
Je gardai ma position et soutins le combat jusqu'à ce que mes hommes eussent brûlé leurs dernières cartouches. . ^ '
J^espérais toujours que Garîbaldi entendrait le canon des Autrichiens et viendrait au feu ; mais Garibaldi avait autre chose à faire que de nous secourir; il venait d'apprendre que les Autrichiens s'avançaient surLuino, etil marchaitàleur rencontre.
Toutes mes cartoûchies brûlées, je pensai qu'il était temps de songer à la retraite. Guidés par nos Tessinois, nous prîmes, à travers les rochers, un chemin connu des seuls habitaiits du pays.
Une heure après, nous étions en Suisse.
Je me retirai avec mes hommes dans un petit bois; les habitants nous jprôtèrent dés caisses où nous cachâmes nos fusils, afin de les y retrouver à la ^t'ûchainé occasioû«
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Nous avions* tenu plus de quatre heures, soixantehuit hommes contre cinq mille.
Le général d'Aspre fit mettre dans tous les journaux qu'il avait soutenu un combat acharné contre l'armée de Garibaldi, qu'il avait mise en complète déroute.
Il n'y a que les Autrichiens pour faire de ces sortes de plaisanteries I
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SUITE DE LA CAMPAONE DE LOMBARDIE
Garibâidi marchait, comme je l'ai dit, sur Luino; mais, avant d'y arriver, il reçut la nouvelle que Luino était déjà occupé par les Autrichiens, en môme temps que la colonne d'Aspre, après sa grande victoire sur nous, s'emparait d'Arcisate.
La retraite de Garibaldi sur la Suisse devenait dès lors très-difficile. U se décida donc à marcher droit àMorazzone, position très-forte et, par conséquent, très-avantageuse.
I D'ailleurs, le bruit du canon qu'il avait entendu lui avait fait venir l'eau à la bouche.
A peine y fut-il campé, qu'il se vit complètement entouré par cinq mille Autrichiens.
n avait cinq cents hommes avec lui.
Pendant toute une journée, avec ses cinq cents hommes, il soutint l'attaque des cinq mille Autrichiens. La nuit venue, il forma ses hommes en colonnes serrées, et s'élança sur l'ennemi à la baïonnette,
Favorisé par l'obscurité, il fit une sanglante trouée, et se retrouva en rase campagne.
A une lieue de Morazzone, il licencia ses hommes, leur donna rendez-vous à Lugano, et, à pied, avec un guide déguisé en paysan, il partit pour la Suisse.
Un matin, j'appris à Lugano que Garibaldi, que Ton disait tué, ou tout au moins pris à Morazzone, était arrivé dans un village voisin.
Alors les paroles prophétiques d'Anzani me revinrent à la mémoire.
Je courus à Garibaldi ; je le trouvai dans son lit, brisé, moulu, parlant à peine. Il venait de faire une marche de seize heures, et n'avait échappé aux Autrichiens que par miracle.
Sa première question en me voyant fut :
— As-tu ta compagnie prête?
— Oui, lui répondis-je.
— Eh bien, laisse-moi dormir cette nuit; demain, nous rallierons nos hommes et nous recommencerons.
Je ne pus m'empécher de rire ; il était évident que, le lendemain, il serait courbaturé à ne pas remuer une jambe.
Le lendemain, à mon grand étonnement, Garibaldi était sur pied ; Tâme et le corps sont de pair chez cet homme, tous deux sont de bronze, u, 6.
lOS MÉMOIRES
Bfais il n'y avait plus rien à faire; la campagne de Garibaidi en Lombardie était finie.
Alors Q^ribaldi rentra çn Piémont, et revint à Gôjies,
Ï.Ji, i} reçiit les propositions que lui apportait une Réputation sicilienne.
Ces propositions étaient de s'embarquer pour la Sicile et d*y soutenir la c^use de lîi Révolution.
Il les accepta d'abord et se rendit avec trois cents hommes h Livourne; mais, 1^, apprepant ce qui se passait à Rome, il abandonna Tidée de son expédition de Sicile, et partit pour Ron^e.
C'ert là que nous le retrouverons bientôt.
Quant à moi, resté à Lngano Qvec ma compagnie, qui, ayant rallié quelques déserteurs, se trouvait ôtre'de quatre-vingts hon^mes, il me fut permis de me tenir avec eux dans up dépôt.
Nos armes étaient toujours cachées et à portée dQ notre main.
Pendant ce moment de repos, nous organisjlmes, ppur ne pas perdre notre temps, ppe iusurfection $p Lombardie.
Le gouvernement suisse en fut prévenu, et fit occuper le canton duTessin par les contîpgepts fédéraux.
On résolut alors de m'interner.
Je ft^^i ^vec deux cçnti? hommes, i^ plupart jiijrant
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servi sous Garibaldi, les autres ayant servi avec moi, envoyé à Bellinzona, où Ton nous garda dans une caserne, comme dangereux et pouvant violer la frontière.
Le projet ne continua pas moins d« marcher.
Les généraux Ascioni et d'Apice devaient partir de Lugâno, et se diriger surComo par la vallée dlntelvi.
Quant à moi, je devais pj^rtir de Bellinzona, traverser le passage du Jorio, un des plus élevés et des plus difflciles de }a ffontière, descendre sur le lac de Como et appeler les habitants aux armes. Après quoi, avec ma troupe, je me réunirais au^ deux généraux.
Comme nous étions gardés à vue, la chose était assez difflcile à exécuter.
Sur une hauteur dominant Bellinzona sont les ruines d*un vieux château ayant, autrefois, appartenu auxViseonti.
C'est là que j'avais fait déposer nos armes et les munitions que j'avais pu me procurer depuis.
J'avais en tout denx cent cinquante hommes. Je les divisai en huit ou dix bandes qui devaient, par plusieurs roules, et en évitant la surveillance des troupes, se réunir au château.
Contre toute attente, la chose réussit cpnaplétement.
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Chacun se trouva au rendez-vous sans avoir rencontré aucun empêchement; j'armai tout mon monde et me trouvai prêt à partir pour la montagne, c'est-à-dire à traverser la frontière.
Tout à coup, j'entendis battre la générale; les troupes se disposaient à marcher à ma poursuite.
Mais alors les habitants, qui m'avaient pris en grande amitié, se soulevèrent en ma faveur et menacèrent, si le tambour ne se taisait pas, de sonner le tocsin et de faire des barricades.
Délivré de ce souci, je donnai à mes hommes l'ordre de se mettre en marche; nous étions à la fin d'octobre, la bise soufflait et nous promettait une nuit de tempête.
Nous marcBàmes toute la nuit contre le vent, le visage fouetté par la neige. Le jour vint, et nous marchâmes tout le jour; il fallait traverser la cime couverte de neige du Jorio; l'hiver avait rendu les passages impraticables; nous les franchîmes cependant, avec la neige presque toujours jusqu'au-dessus des genoux, souvent jusqu'aux aisselles.
Après des peines infinies, nous arrivâmes enfin au sommet; mais, là, un ennemi plus terrible que tous ceux que nous avions vaincus jusqu'alors nous attendait : la tourmente.
£n un instant, nous fûmes complètement aveu-
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glés et nous ne vîmes plus à dix pas autour de nous. f
Je dis alors à mes hommes de se serrer les uns contl^e les autres, de marcher sur une seule file et de me suivre en avançant le plus vite possible. Trois restent en arrière, tombent pour ne plus se relever, sont ensevelis sous la neige et dorment, ou veillent peut-^tre, au sommet du Jorio.
Je marchais le premier, sans suivre aucune route tradée^ sans savoir où j'allais, me fiant à notre bonne fortune, quand tout à coup je m'arrête; le rocher manquait sous mes pieds; un pas de plus, je tombais dans le précipice I
Je fis faire halte, ordonnant que chacun restât à sa place jusqu'au jour.
Seul alors, avec un guide, je cherchai un chemin toute la nuit; à chaque instant, la terre, ou plutôt la neige, manquait sous nous, ou bien le pied nous glissait. C'est par miracle que ni l'un ni l'autre de nous deux ne fut enseveli — ou tué dans sa chute.
Enfin, au point du jour, nous arrivâmes près de quelques cabanes abandonnées. Cependant, comme elles offraient un abri, je voulus retourner vers mes hommes.
Mais alors les forces me manquèrent, et je tombai brisé par la fatigue et roidi par le froid.
106 MÉHOIRPS
Moi) guide me ports^ dans un,e des cabanes, parvint à allumer du feu et me fit revenir à moi.
Pendant ce temps, |e bonheur voulut qup mes hommes suivissent le ïnôme chemii^ que j'avais ^uivi, de sorte que, deux heures s^près, ils D[i'avaieat rejoint.
Nous nous remtmes en routç et descendîmes à Gravedona, sur le lac de Como.
Arrivé % je pae mis, après une halte d'une demijournée, en marche pour rejoindre les deux génél*auî avec lesquels j'avais rende?- vous, et qui, pendant mon passage, avaient dû faire un soulèvement.
Mais les deux généraux, au lieu de battre les Autrichiens, avaient été battus, et j'allai donner de la tête contre la division Wohlgemulh, qui occupait déjà le val d'Intelvi, et contre des bateaux à yapeur pleins d'Autrichiens,
Alors, je pris un chemin de traverse, j'entrai dans le val Menaggio et j'occupai, à sqn extrépité, Portezzo, sur le lac de Lugar^o, me réservant, pour nia retraite, le val Cavarnia, qui aboutissait à la frontière suisse.
La pQsition était magnifique; j'étais en communication avec Lugano, d'où je pouvais recevoir des hommes et des munitions; mais personne ne vint me rejoindre, et j'y restai huit jours inutilement»
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AU bout de ce temps, les Àuirichlen^ If^oncentrèrent leurs forces et marchèrent Sur Portezzo. Je me i*etirai dans ie val Gayarnia^ et fis halte dans la montagne de San-Lucio, qui sépare la Lombardie de la Suisse. Je coinptais, si i*on m'attaquait, en faire autant qu*à San-Maffeo.
Mais il n'y eut que quelques cout)S de fusil échangés.
Deux de mes hommes moururent de leurs blessures.
Il n'y avait rien à faire; tous les passagfes étaient couverts de neige; Thiver devenait de plus en plus rigpureux; je rentrai en Suisse; je cachai mes fusils» et me cachai ensuite moi-môme.
Par malheur, j*élaîs plus difficile à cacher qu'un fusil, et, comme j'étais fort compromis, il s'agissait pour moi, non plus d'un sîtîiple internement, mais de la prison ; trop heureux si, une fois arrêté, les autorités suisses ne me livraient pas aux Autri* chiens.
Je résolus donc de faire tout ce que je pourtais pour rentrer en Piémont.
On me prêta une voiture pour sortir de Lùgano, Une fois sorti, j'eusse gagné Magadino; dé Magadino, je passais & Gênes, et, de Oênes, Dieu sait où.
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Je traversais donc Lugano en voiture, lorsqu'un chariot chargé de bois, qui obstruait la rue, m'ar- , réta. li fallait attendre qu'il fût déchaîné. J'attendis i en rongeant mon frein; mais, en ce moment, le commandant du bataillon fédéral passa. Il me reconnut, appela la garde, et me fit arrêter.
On me conduisit en prison; c'était le moins que je devais attendre.
Cependant il m'arrima mieux encore. Comme les principaux habitants de Lugano étaient tous mes amis, ils obtinrent que, au lieu de rester en prison, je serais conduit aux frontières sardes.
Je ne fis que traverser le Piémont. La Toscane était en république; je m'embarquai à Gènes, et je partis pour Florence. A Livourne, une dépêche télégraphique nous apprit que le grand-duc, trompant Montanelli par une maladie, venait de s'enfuir de Sienne et s'était réfugié à Porto-Ferrajo.
Aussitôt Guerazzi ordonna à la garde nationale de Livourne de s'embarquer, de poursuivre le duc et de l'arrêter.
Comme il signait cet ordre, on lui dit que j'étais arrivé à Livourne.
— Offrez-lui le commandement de l'expédition dit Guerazzi, et tâchez qu'il accepte.
Comme on le comprend bien, il ne fallut pas me
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prier fort ni longtemps; je me mis immédiatement aux ordres du gouvernement provisoire.
Nous nous embarquâmes à bord du Giglio et flmes voile pour 111e d'Elbe.
A peine élions-nous en mer, qu'on signala une frégate à vapeur. Était-elle française, anglaise, autrichienne? Nous n'en savions rien; mais la prudence défendait d'en approcher de trop près.
Je fis donc faire un détour au Giglio^ et, an lieu d'aborder directementà Livourne, j'abordai à Golfodi-Campo; je traversai l'île d'une traite, et j'arrivai à Porto-Ferrajo.
On n'avait pas vu le grand-duc.
L'expédition était finie.
Alors je revins k Florence, et j'y réorganisai librement les débris de ma colonne, que je renforçai de nouveaux volontaires ; car tout ce qui était réfugié à Florence voulait venir avec moi.
Pendant mon séjour à Florence, deux essais de réaction furent tentés, et je les comprimai.
Ua matin, le bruit se répandit que les Autrichiens entraient par la frontière de Modène; j'y courus avec mes hommes.
Il n'y avait rien.
Une troisième tentative de réaction réussit; le gouvernement du grand-duc fut rétabli, et, moi qui n. 7
avais été chargé de Tarrôter, je fas naturellement contraint de partir.
Outre ma légion, il y avait à Florence une légion polonaise parfaitement organisée; je lai ûs appel, elle me suivit.
Je traversai les Apennins, et descendis à Bologne.
J'y fus assez mai reçu par le gouvernement républicain, qui me traita de déserteur.
Le général Mezzacapo formait, à Bologne, une division destinée à marcher au secours de Rome. Il nous passe en revue, reconnaît que nous ne sommes pas des déserteurs, et fait de nous son avant-gardé.
Nous suivions la route de Foligno, de Narni et de Civita-Castellana. Arrivés là, nous appuyâmes sur la Sabine pour éviter les Français.
Nous entrâmes à Rome parla porte Sao-Giotanni.
Disons où en était Rome.
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Dans la matinée du 24 avril, Pavant-garde de la division française était arrivée devant le port de Civita-Vecchîa, et un aide de camp du général Oudinot était descendu à terre pour parlementer avec le préfet de la république romaine, Manucci. II lui dit que le but de Tînlervenlion française était de sauvegarder les intérêts matériels et moraux de la population romaine; que la France voulait, ennemie qu'elle était du despotisme et de l'anarchie, assurer àlltalieune sage liberté; qu'elle espérait trouver dans le peupie romain l'antique sympathie qui l'avait uni au peuple français, mais qu'en attendant, comme la flotte ne pouvait tenir la mer sans danger, un prompt permis de débarquement était nécessaire; dans le cas où ce permis serait refusé, le général français, à son grand regret, serait contraint d'employer la force. En outre, il devait prévenir la ville dé Civita-Yécchia que, dans le cas où un seul
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coup de fasil serait tiré , elle serait imposée à un million.
'. Et, ce disant, sans attendre de réponse do gouvernement de Rome, auquel Manucci voulait en référer, le général Oudinot désarmait le bataillon Metara, occupait le fort, fermait rimprimerie de la ville, mettait une sentinelle à la porte, et s'opposait au débarquement d'un corps de cinq cents Lombards.
Ces cinq cents Lombards étaient le bataillon de bersaglieri commandé par Manara, lequel, chassé de sa patrie, repoussé du Piémont, venait demander un tombeau à Rome.
Ce bataillon se composait de l'aristocratie lombarde, et venait se joindre aux défenseurs de la République.
Dandolo l'avoue lui-môme, dans son livre des Voloniaires et des Bersaglieri : ce n'était point par sympathie pour la cause des Romains, mais parce qu'il ne savciit plus à quel autre lieu du monde demander un asile. /
Les bersaglieri étaient arrivés deux jours après le général Oudinot; c'était alors le général qui donnait les permis de débarquement dont il s'était passé.
Henri Dandolo, descendant du doge du môme nom, portant comme l'historien, fils du célèbre
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vainqueur de Constantinople, le prénom de Henri, descendit deux fois à terre pour demander au général cette permission ; non-seulement elle lui fut refusée , mais Tordre positif lui fut donné de retourner en arrière.
H vint rapporter cette réponse à Manara, qui descendit à son tour pour voir s'il serait plus heureux • que son lieutenant.
Mais Manara ne fut pas plus heureux que Henri Dandolo.
— Vous êtes Lombard? lui demanda le général.
— Sans doute, répondit Manara.
— Eh bien, répliqua Oudinot, d*où vient que, étant Lombard, vous vous mêlez des affaires daRome?
— Vous vous en môlez bien, vous qui êtes Français, répondit Manara.
Puis, tournant le dos au général, il revint à bord.
Mais, lorsqu'on sut à bord que le général français s'opposait à la descente, l'exaspération fut à son comble.
On avait beaucoup souffert de la mer mauvaise et de l'entassement, depuis le départ de Gênes; bersaglieri et volontaires voulaient sauter à l'eau etgagner la côte à la nage, au risque de ce qui pourrait arriver.
Lorsque Manara vit que ses hommes étaient bien
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décidés à recourir à cette extrémité, il retourjEU^ m^ seconde fois près du général Oiidinot, jet, après une longue insistance, il obtint que le bataillon dé|)aiy puerait à Porto-d'Anzio.
Le général français exigeait d*abord que Maoara se tint loin de Rome, et tout à fait neutre jusqu'au 4 mai, époque où, disait-il, tout serait fini.
Mais Manara refusa.
— Général, répondit-il, je ne suis qu'un major au service de la république romaine, subordonné moi-môme au ministre et à mon général. Dépendant d'eux, je ne puis prendre un tel engagement.
M. Manucci crut alors, au nom du ministre de la guerre, devoir obtempérer aux conditions posées par le général Oudinot, et, moyennant cette promesse, les volontaires et les bersaglieri lombards purent le lendemain, 27 avril, au matin, débarquer à Porto-d'Anzio; ils partirent, le 28, pour Albano, et bivaquèrent dans la campagne de Rome.
. Pendant la nuit , arriva un ordre du général Joseph Avezzana, ministre de la guerre, qui, soit qu'il ignorât rengagement pris par M. Manucci au nom de Manara, soit qu'il n'en tînt pas compte, enjoignait aux bersaglieri de se mettre h l'instant môme en marche pour Rome.
Pendant la matinée du 29, au milieu des applaa-
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dissements d'une foule innombrable, ils firent leur entrée à Rome.
A la nouvelle de Tarrivée des Français à Givita- Vecchia, l'assemblée romaine s'était déclarée en permanence.
Alors, cette grave question s'agita :
Ouvrira-t-on les portes aux Français, ouopposerat-on la force à la force?
Le triumvir Armellini et beaucoup d'autres étaient d'avis que l'on reçût les Français en amis.
Mazzini, Cernuschi, Sterbini et la majorité voulaient qu'on se défendît énergiquement et jusqu'à la derpière extrémité.
Il fallait; avant tout, sauver l'bonneur, di^ saient-ilSf
L'Assemblée n'hésita point : le 26 avril, à deux heures de l'après-midi, le décret suivant fut voté ^ux applaudissements de Rome tout entière :
« Au nom de Dieu et du peuple,
» L'Assemblée , d'après la communication reçue par le triumvirat, lui remet entre les mains l'honneur de la République et le charge de repousser la force par la force. »
La résistance décrétée, Cernuschi, qui avait fait
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les barricades de Milan, fut nommé inspecteur des ;. barricades de Rome : les points élevés furent garnis ; de canons, et le peuple s'agita, haletant, dans l'attente d'un grand événement.
C'est alors que l'homme providentiel apparut. Tout à coup un grand cri retentit dans les rues de Rome :
— Garibaldi I Garibaldi !
Puis une foule immense, le précédant, criait en jetant les chapeaux en l'air et en faisant voler les mouchoirs :
— Le voilà! le voilà!
Il serait impossible de décrire l'enthousiasme qui s'empara de la population à sa vue; on eût dit que c'était le dieu sauveur de la République qui accourait à la défense de Rome; le courage du peuple grandit alors de sa confiance, et il sembla que l'Assemblée avait non-seulement décrété la défense, mais encore la victoire.
Quelques lignes de VHistwre de la révolution romaine, par Biagio Miraglia, donneront une idée de cet enthousiasme :
fk Ce vainqueur mystérieux, environné d'une si brillante auréole de gloire, qui,* étranger aux discussions de l'Assemblée, et les ignorant, entrait à
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Rome la veille même du jour où la République allait être attaquée, était, dans Tesprit du peuple romain, le seul homme capable de soutenir le décret de résistance.
9 Aussi, à rinstant même, les multitudes se réunirent-elles à rhomme qui personnifiait les besoins du moment et qui était Tespérance de tous. »
Ainsi le besoin public rendait à Garibaldi son titre de général, contesté dans la dernière guerre par ceux-là mêmes pour lesquels il se battait.
Voici quelques détails qui, dans la nécessité où il était de partir promptement pour la Sicile, n'ont pu nous être donnés par Garibaldi lui-môme; mais ils nous sont donnés par son ami, M. Vecchi, Thistorien de la guerre de 1848, le membre de rassemblée constituante romaine, le soldat du 30 avril, des 3 et 30 juin; celui, enfin, chez qui Garibaldi passa son dernier mois de séjour à Gênes, et de la maison duquel il partit pour s'embarquer.
Nous laissons parler M. Vecchi, ou plutôt nous donnons ses notes originales.
M. Vecchi parle aussi purement le français que l'italien.
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La mort de Rossi et la fuite du pape trouvèrent Garibaldi à Ravenne, où il avait enrôlé une fprte légion de voloutaires.
Il résolut de se rendre seul à Rome pour s'eutendre avec le gouvernemeut provisoire, dont Sterbini était le factotum ; mais on lui fit comprendre que sa présence à Rome était aussi dangereuse que les cantonnements de ses légionnaires dans les légations; on lui ordqnnade se caserner à Macerata, ville calme et tranquille, où on le fit précéder par une réputation de brigand.
Aussi, à peine installé, reçut-il Tordre de passer avec sa légion à Rieti. La troupe s'achemina par Tolentino, Foligno et Spolète.
Lui vint à Ascoli, parce qu'il avait su que la police bourbonienne et papiste, par l'argent, l'intimidation et l'anathème, commençait à soulever la population des Apennins contre le gouvernement provisoire de Rome.
J'étais alors capitaine au 23* de ligne dans Tarméé piémontaise, et je jouissais de ma permission de deux mois à Ascoli, lorsque mes concitoyens me nommèrent député à la constituante romaine.
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Le 20 janvier, je reçus ia visite de Garibaldi ; le lendemain, il voulut partir pour Rieti en traversant la montagne, foisonnant tout à la fois de neige et de brigands; les conseils de la prudence, Toppo* sition des patriotes, ne firent que surexciter son désir de touriste militaire; pendant plus d'une lieue, nous fûmes accompagnés par la foule, qui pleurait et se lamentait; beaucoup m'embrassèrent, croyant qu'ils ne me reverraient plus.
Le général était suivi de Nino Bixio, son officier d'ordonnance, du capitaine Saccbi, son compagnon de guerre dans le nouveau monde, et d'Aguyar, soq nègre.
Le reste de sa suite se composait de moi et d'un petit cbien, qui, blessé à la patte le jour du combat de San- Antonio, déserta le drapeau de Buenos- Ayres, sous lequel il avait marché jusque-là, poqr s'enrôler sous la bannière de Garibaldi.
L'intelligente petite béte marchait toujours en clopinant entre les quatre jambes du cheval de Garibaldi.
Il s'appelait Guerillo.
La première nuit, nous logeâmes chez le gouverneur d'Arguata, Gaetano Rinaldi, chef de la réaction cléricale, qui surgissait derrière nous au fur et à mesure que nous avancions.
120 MÉUOIR£S
Noas rest&mes dans une salle du rez-de-chaussée, non éclairée, jusqu'à dix heures du soir, avec des gens qui entraient, sortaient, chuchotaient. Je le fis remarquer au général, qui me répondit en français avec son calme habituel :
— Ils ordonnent le menu du dîner.
n ne croyait pas si bien dire; nous sortîmes de table à minuit, et nous fûmes traités comme des cardinaux. En partant, nous reçûmes du gouverneur quatre livres de truffes pour notre voyage. A quatre heures du matin, nous montions à cheval, et le fils de M. Rinaldi nous accompagnait jusqu'au sommet de la montagne avec un drapeau tricolore en soie. A midi, nous dévorâmes un agneau que le général fit rôlir par quartiers devant des fagots allumés ; le soir, nous logeâmes dans une auberge isolée, pleine de paysans armés. Peut-être avaient-ils reçu le mot d'ordre d'Arguata; les physionomies étaient sinistres; tout ce monde fut invité par nous à boire, et refusa.
Nous nous retirâmes pour dormir, et nous dormîmes le sabre au côté, le doigt sur la gâchette du pistolet.
Garibaldi se leva, le genou droit enflé et le coude gauche endolori par les rhumatismes attrapés en Amérique; il ne put chausser sa botte et mit son bras en écharpe.
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Après une demi-heure de marche, nos chev<iux refusèrent d'aller plus avant. Nous gravissions en effet une montée escarpée que la gelée de la nuit avait rendue glissante comme un miroir.
Pendant une lieue; nos bêtes marchèrent sur nos manteaux, que nous étendions devant elles; nous traversâmes ensuite une plaine couverte de neige, nous en avions jusqu'au poitrail de nos chevaux ; pour me réchauffer, je mis pied à terre et j'allai m'informer de la santé du général, qui chevauchait devant moi, un pied chaussé seulement; l'autre n'était couvert que par un bas de coton.
— Eh bien, lui demandai-je, comment allonsnous, général?
Il me salua avec ce sourire caressant qui est habituel à sa nature forte et sereine, et me dit :
— Merci, je me porte à merveille.
Gomme je marchais à ses côtés, sans doute pour se distraire des douleurs cuisantes qui mordaient sa chair, sans en atteindre la sensibilité, il me montra du geste l'aspect grandiose de cette nature sauvage. En effet, nous nous trouvions au milieu de montagnes bizarres dont les cimes rocheuses ressemblaient à des châteaux forts bâtis par des Titans.
Partout des blocs de rochers minés par les siècles et détachés des sommets, qui avaient roulé dans
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des vallées étroites et escarpées et dans le Ut d'un torrent qui éeumait» terrible, bruyant et limoneux; çà et là, quelques rares maisons cachées dans des massifs de chênes, de hêtres, de châtaigniers, de sapins, se révélant par les fumées blancbMres qui sortaient de leurs cheminées.
Ce paysage à la Salvator Rosa, assombri pî^p l^ tourmente et rendu plus menaçant encore par le sifflement du vent, exalta Vkme de Garibaldi,
— C'est ici, dit-il, que je voudrais rencontrer l'armée tout entière de Radetzki; nos braves légionnaires ne laisseraient pas retourner un de ses soir dats à Vienne ; ici, nous vengerions Varus et nos frères morts dans la forêt de Teutberg.
Vers cinq heures, nous étions près de Cascia, petite réunion de maisons groupées sur le sommet d'une colline verdoyante ; le vent avait chassé les nuages, le soleil brillait sur les sommets neigeux et en faisait des montagnes d'argent se détachaat sur un fond d'azur qui tournait au rose vif vers le couchant.
Nous nous reposions près d'une hutte de paille, lorsque quatre jeunes gens vinrent nous demander qui nous étions. Au nom de Garibaldi, ils partirent en courant, et, un quart d'heure après, le gonfalonier, les notabilités^ la garde nationale, h foule,
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n/usique en tôte, acoounirent à potre rencontre pour inviter le général à venir jusqu'au village.
On dressa, comme avec une baguette de fée, un arc de triomphe (ie feuillage ; le théâtre fut illuminé; il y eut dîner et bal dans la maison du gouverneur, qui, cependant, était un fier clérical.
Je me rappelle que, là, on présenta à Garibaldi un paysan poète qui avait dicté — il ne savait ni lire ni écrire — tout un poëme sur la vie pastorale.
Vers neuf heures, un voisin me souffla tout bas à l'oreille qu'un jeune garçon de quinze ans languissait dans la prison communale, abruti par les coups et les mauvais traitements de son père, qui, s'étant remarié, à l'âge de soixante ans, avec une jeune paysanne, avait, à l'instigation de celle-ci, accusé son fils de lui avoir manqué de respect.
Le gouverneur reçut une vingtaine d'écus pt jeta l'enfant en prison.
Je constatai le fait et j'en parlai au général.
Le père fut mandé, ainsi que le malheureux enfant. Ce fut une scène comique et hideuse à la fois. Le père voulait bien que l'on fit sortir son fils de prison; mais il réclamait naïvement la somme qu'il avait donnée pour l'y faire entrer. L'enfant pleurait à chaudes larmes et embrassait Garibaldi ; quant au gouverneur, il ne savait quelle contenance garder.
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A la fiOy il harangaa le peuple du haut du balcon, et l'enfant fut porté en triomphe par tous les ga« mins du village.
Le lendemain» à cinq heures du matin, un détachement de la garde nationale partit avec nous, par une pluie fine et pénétrante.
Il nous accompagna jusqu'à Rieti, et escorta un employé des finances, emprisonné dans l'endroit où nous déjeunâmes, lequel était un espion payé par le général bourbonnien Landi, commandant la colonne mobile à la frontière des États romains.
La légion italienne, C£usernée à Rieti, se composait de trois bataillons (total quinze cents hommes), auxquels étaient joints quatre-vingt-dix lanciers habillés et montés aux frais de leur commandant, le comte Angelo Masina, de Bologne.
Ce fut avec eux que le comte marcha au secours de Rome.
Lors du débarquement des Français à Givita-Vecchia, la légion se trouvait à Anagni, berceau et tombe de Boniface Vni.
AuG. Vecchi.
Mais à ce général, qui avait tout un peuple à sa suite, il fallait des soldats.
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On lui improvisa une brigade d'éléments étrangers les uns aux autres, d'hommes qui ae se connaissaient pas entre eux, et qui devaient se réunir, se fondre, s'amalgamer par TeiTet de Tenthousiasme qu'il inspirait.
Cette brigade se forma : de deux bataillons de sa propre légion, parmi lesquels une quarantaine d'homoies revenus avec lui de Montevideo, portant la blouse rouge à parements verts; de trois cents hommes de retour de Venise; de quatre cents jeunes gens de l'Université; de trois cents douaniers mobilisés; enfin, de trois cents émigrés; en tout, deux mille cinq cents hommes, qui furent chargés de la défense des murs depuis la porte Porlese jusqu'aux portes San-Pancracio et Cavallegieri, et occupant tous les points élevés en dehors des murailles de la villa Gorsini, connus sous le nom des Quatre-VentSj jusqu'à la villa . Pamphili.
C'était, selon toute probabilité, sur ce point que se porterait l'effort, des Français, qui voulaient conserver Civita-Vecchia pour base de leurs opérations.
Le 28 avril, l'avant-garde française était à Palo, où, dès la veille, était arrivé, éclairant le chemin, un bataillon de chasseurs.
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Le 39, elle était à Gastel-di-Goido, c'esl^-dire à cinq lieves de Rome.
Alors le général en chef envoya en reconnaissance son frère, le capitaine Oudinot, et un officier d'ordonnance, avec quinze chevau-Iégers.
Cette reconnaissance s'avança vers le point où se divisent les deux routes Auréliennes, ancienne et nouvelle, et, à une lieue de Rome, rencontra les avant-postes romains.
L'officier qui commandait les avant-postes s'avança alors, et, s'adressant aux Français :
— Que voulez-vous? leur demanda-t-il
— Aller à Rome, répondirent les Français.
— Gela ne se peut pas, dit l'officier italien.
— Nous parlons au nom d^ la république fraor çaise.
— Et nous, au nom de la république romaioj); ainsi donc, en arrière, messieurs I
— Et si nous ne voulons pas retourner en arrière?
— Nous tâcherons de vous y f^re aller malgré vous,
— Par quel moyen?
— !■ Par la force.
— Alors, dit l'officier français se tournant vers les siens, s'il en est ainsi, faites feu.
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Ety en môme temps, lui-même déchargea mx pistolet qii'il lira de ses fontes,
— Feu ! répondit Tofficier qui commandait les ayant-postes romains.
La reconnaissance, trop faible pour résister, se retira au galop, laissant entre nos mains un chasseur français engagé sous son cheval mort.
U fut pris et emmené à Rome.
Le bulletin français dit que ce fut nous qui primes la fuite et qui fûmes poursuivie; mais, si cela était vrai, comment eût-il été possible que nous eussions fait et ramené à Ropie un prisonnier, nous qui étions à pied, tandis que les Français étaient à cheval?
Au reste, nous aurons à relever plus d'une erreur de ce genre.
La reconnaissance alla donc reporter au général la nouvelle que Rome était prête à se défeudre, et qu'il ne fallait point compter qu'il y entrât, comme il s'y attendait, sans coup férir et au milieu des acclamations du peuple.
Le général en chef français n'en continua pas moins sa marche.
Le jour suivant, c'est-à-dire le 30 ^ril, laissant à la Maglianilla les sacs de ses soldats, il s'avança au pas de course.
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Relevons une nouvelle erreur relative au 30 avril, comme nous avons relevé celle relative au 29.
Certains écrivains français ont dit que, victimes d'une basse intrigue, les soldats avaient été attirés dans la ville à la suite d'une simple reconnaissance et étaient tombés dans un piège.
L'affaire du 30 ne fut pas une reconnaissance, et les Français ne furent pas attirés dans un piège.
L'affaire du 30 fut un combat auquel s'attendait parfaitement le général français, et la preuve, c'est que voici le plan de la bataille trouvé sur un officier français mort, et transmis, par le colonel Masi, au général ministre de la guerre ^ :
« On devra diriger une double attaque par les portes Angelica et Cavallegieri, afin de partager l'attention de Tennemi.
» Par la première, on forcera les troupes ennemies qui campent sur le Monte -Mario, et ensuite on pourra occuper la porte Angelica.
» Lorsque nos troupes auront occupé ces deux points, nous pousserons l'ennemi avec toute la force
1. Je se fais point ici un roman, je publie des Mémoires, Je suis donc forcé de traduire textuellement. Je ne démens ni n'affirme : j'instruis un procès devant ce grand et dernier )uge qu*on appelle la Vérité. X, D.
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possible, en tout sens, et le point général de ralliement sera la place Saint-Pierre.
» On recommande surtout d'épargner le sang français. »
L'idée du général français non-seulement était mauvaise, mais encore fut mal exécutée; nous allons essayer de le prouver.
La route qui mène de Civita-Vecchia à Rome se sépare en deux, à quinze cents mètres, à peu près, des murailles; è droite, elle mène à la porte San- Pancracio ; à gauche, à la porte Gavallegieri, voisine de4'angle saillant du Vatican.
Voulant suivre le plan arrêté et prendre par derrière le Monte-Mario, puis assiéger la porte Angelica, l'armée française, arrivée à la bifurcation, devait tourner, avec une brigade, à gauche dans la direction de l'aqueduc Paolo, et, avec l'autre, prendre à droite, vers le casale de San-Pio, et tenter de s'emparer de la porte Gavallegieri. I Là fut l'erreur grave que commirent les Français. Ils lancèrent sur la droite les voltigeurs du âO» de ligne, qui trouvèrent un terrain âpre, coupé de bois et d'un accès difficile, et, sur les hauteurs de gauche, les chasseurs de Vincennes; à cent cinquante mètres environ des murs, ces braves en-
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fants perdus de Tannée ennemie furent foudroyés par la grêle de mitraille que vomissait la batterie du bastion San-Mario.
Cependant le mal fut moins grand pour eux qu'il aurait pu l'être, à cause de cette habileté, conquise dans la guerre contre les Arabes, de se faire des remparts de tous les accidents de terrain.
De leur côté, leur feu, admirablement dirigé, nous causait de grandes pertes. C'est là que furent tués : le lieutenant Marducci, jeune homme de la plus grande espérance, dont la mère, depuis la rentrée du pape Pie ïX, fut condamnée à huit jours de prison pour avoir déposé des fleurs sur la tombe de son fils; l'adjudant-major Enrico Palliai, le brigadier délia .Ridova, le capitaine Piiferi, le lieutenant Belli et quelques autres, obscurs pour le monde mais chers à nous, tels que de Stephanis^ Ludovic et le capitaine Leduc, brave Belge qui avait combattu pour nous dans la guerl*e de l'indépendance.
Uais les vivants ne manquaient pas pour succéder aux morts.
' Dès le matin, le roulement des tamboius annonça aux Romains l'approche des Français, et, en \\\\ instant, les murs et les bastkms farent couverts d'JiOiiHttes.
Pendant que le feu des voltigeurs du 20* de ligne et celui des chasseurs de Yincennes répondaîeftt au nôtre, le gros de la colonne française continuait de sSavancer.
Au moment où elle apparut, une batterie de quatre pièces, placée sur un bastion, commença de la mitrailler.
Le général français établit aussitôt sur les aqueducs une batterie, chargée de répondre à notre feu, et fil monter, sur une colline, deux autres pièces qui firent face aux jardins du Vatican, oh se trouvaient peu de soldais, mais une immense quantité de peuple en armes.
Notre fexi s'étant ralenti un instant à cause de la justesse de tir des chasseurs de Vincennes, le général français lança la brigade Molière, qui s'avança bravement jusqu'au pied des murailles; mais, comme je Tai dit, les morts avaient été rapidement remplacés, et le feu se ranima plus ardent, écrasant les têtes des colonnes Marulaz et Bouat ; force leur fut donc de battre en retraite et de chercher un abri dans les plis du terrain.
Garibaldi suivait tous ces mouvements des jardins de la vil]a Pamphili. Il jugea que le moment de donner k son tour était arrivé, et il glissa plusieurs petits détachements à travers les vignes ; maïs celte
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manœuvre fut découverter et, du 20* de ligne, on envoya un renfort pour empêcher que les chasseurs de Vincennes ne fussent surpris, et pour les protéger. .
Garibaldi fît dire alors que, si on lui envoyait un renfort de mille hommes, il répondait du succès de la journée.
On lui envoya aussitôt le bataillon du colonel Gralleti et le premier bataillon de la légion romaine, commandé par le colonel Morelli. Il disposa plusieurs compagnies pour défendre les passages menacés; d'autres furent chargés de protéger les flancs et les derrières de la sortie, et, à la tête de tout ce qui lui restait d'hommes, il s'élança sur les Français.
Par malheur, du haut des remparts, les nôtres prirent les hommes de Garibaldi pour des soldats du général Oudinot, et firent feu sur eux. Garibaldi s'arrêta jusqu'à ce que l'erreur fût reconnue, et alors, à la baïonnette, il s'élança à ciel ouvert sur le centre de l'armée française.
Là s'engagea un combat terrible entre les tigres de Montevideo, comme on les appelait, et les lions d'Afrique. Français et Romains se battaient^corps à corps, se poignardaient à la baïonnette, luttaient, se renversaient^ se relevaient.
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Garibaldi avait enfin trouvé des ennemis dignes de lui.
Là furent tués, parmi nous, le capitaine Montaldi, les lieutenants Rigli et Zamboni; là furent blessés le major^Marochetti, le chirurgien Schienda, Toffîcier Ghiglioni, le chapelain Ugo Bassi, qui, sans armes, au milieu des combattants, affrontait les blessures et la mort, pour secourir les blessés et consoler les mourants; cœur pieux, âme miséricordieuse, dent les prêtres firent un martyr; enfin, les lieutenants d'AirOro, Tressoldi, RoUa et le jeune Stadella, fils du général napolitain.
Après une lutte d'une heure, les Français furent obligés de céder; une partie se débanda dans la campagne, une autre partie se mit en retraite sur le corps principal.
Deux cent soixante restèrent nos prisonniers.
Ce fut en ce moment que le capitaine d'artillerie Faby, officier d'ordonnance du général en chef, voyant le mauvais succès de l'attaque si mal combinée du général, crut y apporter remède en proposant à son chef de guider une nouvelle attaque par un chemin qui lui était connu, disait-il, et qui le conduirait, inaperçu, jusque sous les murs de Rome, en face des jardins du Vatican.
Ce chemin était flanqué de quatre ou cinq mai-
sons où Ton pourrait laisser des détachements, et qui étaient cachées au milieu des vignes.
Le général en chef accepta, lui donna une brigade du corps Levaillant, et ie capitaine Faby partit.
L'entreprise fat facile à son début, et la marche de la colonne resta, en effet, ignorée des défenseurs de Rome jusqu'à la roule consulaire de la porte Angelica; mais, là, au premier éclair que le soleil tira des armes françaises, un feu terrible, parti de toute l'enceinte des jardins pontificaux, accueillit la colonne, et une des premières balles frappa le capitaine Faby qui la conduisait.
Quoique privée de son guide, la colonne se défendit vaillamment et, pendant quelque temps, répondit au feu des murailles; mais, décimés, écrasés, foudroyés, ayant, sur leurs derrières, nos troupes du Monte-Mario, devant eux le feu du château Saint- Ange, qui leur fermait le chemin de la porte Angelica, exposés à découvert à la grêle de balles et de mitraille qui pleuvait des jardins du Vatican et qui ne leur permettait pas de reprendre leurs anciennes? positions, les Français furent obligés de se réfugier dans les petites cassines éparses dans les vignes et disséminées le long de la route, oà notre artillerie continua de les f<mdroyer.
Jûaàj wcÊt brigade ^tière, qui élail VnS^ gauche
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du corps d'armée français, se trouva séparée de son centre et en danger d'éire faite prisonnière.
Par bonheur pour le général Levaillant, nos troupes du Monte-Mario ne descendirent point, et deux mille hommes, massés derrière la porte Angelica, ne bougèrent pas.
Le général en chef n'était pas plus heureux sur sa droite, c'est-à-dire sur le point où avait combattu Garibaldi; un instant le feu et la lutte avaient cessé par la retraite des Français; mais, en voyant ses hommes repoussés, le général Oudinot, craignant d'être coupé dans ses communications avec Civita- Vecchia, avait poussé en avant les restes de la brigade Molière, et le combat, refroidi un instant, avait repris une nouvelle ardeur. Mais la science de la guerre, la discipline, le courage, l'attaque impétueuse, tout échoua devant nos soldats, tout jeunes, tout inexpérimentés qu'ils étaient.
G'^st que Garibaldi était là, debout à cheval, les cheveux au vent, pareil à la statue d'airain du dieu des batailles.
A la vue de l'invulnérable, chacun se rappela les exploits des immortels ancêtres et de ces conquérants in monde, dont il foulait les tombeaux; on eût dit que tous savaient que l'ombre des Camille, des Cincinnatus et des César les regardait du h^ut da Çi»->
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pitole. A la violence, à la furie française, ils opposèrent le calme romain, la suprême volonté do désespoir.
Après quatre heures d'un combat obstiné, le chef d'un bataillon du 20* de ligne, aujourd'hui le général Picard, grâce à des efforts inouïs, à un courage prodigieux, s'empara, avec trois cents hommes, d'une bonne position qu'il força les jeunes gens de l'Université de lui abandonner; mais, presque aussitôt, Garibaldi, ayant reçu un bataillon d'exilés commandé par Arcioni, un détachement de la légion romaine, avec deux compagnies de la môme légion, se jeta en avant, tête basse, baïonnette croisée, reprit à son tour l'offensive, et, avec une fougue irrésistible, renversant tout obstacle, enveloppa, dans la maison dont il s'était fait une forteresse, le chef de bataillon Picard, qui, attaqué de tous côtés par nos hommes, et de face par Nino Bixio, qui lutta corps à corps avec lui, fut enfin forcé de se rendre avec ses trois cents hommes.
Cette lutte gigantesque décida de la journée, et changea complètement la face des choses. Il n'était plus question de savoir si Oudinot entrerait dans Rome, mais s'il pourrait retourner à Cîvila-Vecchia.
Garibaldi, en effet, maître de la villa Pamphili et de la position des aqueducs, c/ominait la voie Auré-
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lienne, et, par un mouTemeat rapide, pomait précéder les Français à Castel-di-Guido^et leur fermer la route.
Le résultat de ce mouvement était certain; Taile gauche des Français, écrasée sons les jardins du Vatican et abritée, comme nous l'avons dit, dans les cassines éparses, ne pouvait battre en retraite sans s'exposer au feu exterminateur de rartillerie et de la fusillade des murs.
L'aile droite, battue et dispersée à ciel ouvert par Garibaldi, se trouvait dans ce moment de découragement fatal qui suit une défaite inattendue, et ne pouvait opposer qu'une faible résistance. De plus, les Français étaient exténués par un combat de dix heures, et sans cavalerie aucune pour proléger leur retraite.
Nous avions deux régiments de ligne en réserve, deux régiments de dragons à cheval, deux escadrons de carabiniers, le bataillon de Lombards, commandé par Manara, enchaîné, il est vrai, par la parole de Manucci, et, derrière eux, un peuple tout entier.
Garibaldi avait jugé la situation, car,, du champ de bataille, il écrivait au ministre de la guerre Âvezzaha :
« Envoyez-moi des troupes fraîches, et, de môme u. S.
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que je vous avais promis de battre les Français, parole que j'ai tenue, je vous promets d'empêcher que pas un ne rejoigne leurs vaisseaux, y»
Mais alors, dit-on, Je trîpmvir Mazzini opposa sa parole puissante à ce projet.
— • Ne nous faisons pas, dit-il, un ennemi mortel de la France, par une défaite complète, et n'exposons pas nos jeunes soldats de réserve, en rase campagne, contre un ennemi battu, mais valeureux.
Cette grave erreur de Mazzini enleva à Garibaldi la gloire d'une journée h la Napoléon, et rendit infructueuse la victoire du 30; erreur fatale, et cependant excusable chez un homme qui avait mis toutes ses espérances dans le parti démocratique français dont Ledru-Rol lin était le chef, erreur qui eut pour l'Italie d'incalculables conséquences.
Le plan de Garibaldi, s'il eût été adopté, pouvait changer les destins de l'Italie.
En effet, la position était des plus simples, et j'en appellerai, aujourd'hui que les haines sont éteintes et qu'un nouveau jour se lève pour l'Italie, à la loyauté de nos adversaires eux-mêmes.
Oudinot avait attaqué Rome avec deux brigades, une sous les ordres du général Levaillant, l'autre sous les ordres du général Molière; un bataillon de
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chasseurs h pied, douze canons de campagne et cinquante chevaux, complétaient la division; nous avons vu à quel fâcheux état était réduit, dans la soirée du 30 avril, ce corps d'armée, dont Taile gauche avait été maladroitement allongée et Taile droite rejetée sur son centre par G^ribaldi, maître de la villa Pamphili, des aqueducs et de la vieille voiB Aurélienne ; il fallait, sans perdre un instant et avec toutes les troupes disponibles, se porter en avant, forcer les Français, ou à une fuite rapide, nécessaire s'ils voulaient regagner Civita-Vecchia, où à un nouveau combat, qui se fût terminé par leur complète destruction. dans. la position défavorable où ils se trouvaient.
Ou l'armée française eût été anéantie, ou elle ei^t été forcée de déposer les armes.
Ce qu'il y 4 de curieux, c'est que, pendant toute cette journée, les musiques militaires romaines jouèrent la Marseillaisej en combattant ceux qui, animés par ce chant, avaient vaincu l'Europe.
Il est vrai qu'ils ne le chantaient plus. '
Outre les morts et les blessés qu'ils nous firent, les balles et les boulets causèrent, dans cette journée, de grands dommages à nos monuments, et nous ne pûmes nous empêcher de sourire tristement, lorsque nous lûmes, dans les journaux fran-
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çaisy que le siège traînerait probablement en longueur, par le soin qu'avaient les ingénieurs de sauvegarder les monuments artistiques.
Les balles et les boulets frappaient, en effet, et crépitaient comme grêle sur la coupole de Saint- Pierre et sur le Vatican.
Dans la cbapelle Paulina, riche des fresques de Hichel-Ange, de Zuccari et de Lorenzo Sabati, une des peintures fut atteinte diagonalement par un projectile.
Dans la Sixtine, un aufre endommagea un caisson peint par Buonarotti.
En somme, les Français perdirent dans cette journée, blessés et prisonniers, treize cents hommes. De notre côté, nous eûmes une centai|[ie d'hommes tués ou hors de combat, et un prisonnier.
Ce prisonnier était notre chapelain Ugo Bassi, qui, dans un de nos mouvements en arrière, ayant posé sur ses genoux la tête d'un mourant près duquel il s'était assis pour le consoler, ne voulut abandonner le blessé que lorsque celui«ci eut rendu le dernier soupir.
On devine facilement la joie qui s'empara de Rome dans la soirée et dans la nuit qui suivit ce premier combat. De quelque manière que tournassent désormais les choses, l'histoire, on le croyait
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ainsi da moins, ne nierait pas que, non-seulement nous n'eussions tenu tête tout un jour aux premiers soldats du monde, mais encore que nous ne les eussions forcés de reculer.
La yille tout enlière fut illuminée et présenta l'aspect d'une fête nationale ; de tous côtés, on en* tendait des chants et des orchestres. En sortant du quartier général, ces chants et cette musique serrèrent le cœur des soldats et des offlciers prisonniers.
Le capitaine Faby se tourna vers un officier romain, c'était rhistorien Yecchi, et lui demanda :
— Cette joie et ces chants sont-ils pour nous insulter?
— Non, lui répondit Vecchi, ne croyez pas cela; notre peuple est généreux et n'insulte pas au malheur; mais il fête son baptême de sang et de feu. Nous avons vaincu aujourd'hui les premiers soldats du monde ; voulez-vous l'empêcher d'applaudir à la mémoire des morts et à la résurrection de notre vieille Rome?
Alors, le capitame Faby se montra vivement touché de cette réponse, qui lui était faite en excellent français, si touché que, les larmes aux yeux, il s'écria : \
— Eh bien , à ce point de vue, vive Rome I vive l'Italie!
Aucun soldat prisonnier ne fut envoyé au quartier qui lui était destiné, sans qu'il eût reçu des vivres et qu'il fût pourvu de tout ce dont il avait besoin.
Quant aux officiers qui avaient perdu leur épée, il leur en fut, à Tinstant môme, rendu une ^utre.
Le lendemain, 1"" mai, au point du jour, l'infatigable Garibaldi, ayant reçu du ministre de la guerre l'autorisation d'attaquer les Français avec sa légion, c'est-à-dire avec douze cents hommes, divisa cette légion en deux colonnes, dont une partie sortit avec Masina par la porte Cavallegieri, l'autre, sous ses ordres, par la porte San-Pancracio. Le peu de cavalerie qu'il avait fut augmentée d'un escadron de dragons.
Le but de Garibaldi était de surprendre les Français daas leur camp et de leur livrer bataille, quoique six fois moins nombreux qu'eux; il espérait, au reste, qu'au bruit de la fusillade et du canop, le peuple tout entier accourrait à son secours.
Mais, arrivé au camp, il apprit que les Français étaient partis pendant la nuit, se retirant vers Gasteldi-Guido, et que Masina, qui avait pris le plus court, avait rejoint leur arrière-garde et bataillait avec elle.
Garibaldi alors doubla sa marche, et rejoignit Masina près de l'hôtellerie de Malagrotta, où les Français se massaient et paraissaient s'apprêter à h
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bataille. H prit aussitôt, en flanc de l'armée française, sur une hauteur, une avantageuse position; mais, au moment où les nôtres allaient charger, un officier se détacha du corps d'armée, s'avança sur la grande route et demanda à parlementer avec Garibaldi.
Garibaldi ordonna qu'il lui fût amené.
Le parlementaire dit qu'il était envoyé par le général en chef de l'armée française pour traiter d'un armistice et s'assurer si, bien réellement, le peuple de Rome acceptait le gouvernement républicain et voulnit défendre ses droits. Gomme preuve des loyales intentions du général, celui-ci proposait de nous rendre le père Ugo Bassi, fait, comme nous l'avons raconté, prisonnier la veille.
Pendant cet entretien, un ordre du ministre arrivait, enjoignant à Garibaldi de rentrer dans Rome.
JjSl légion y rentra vers quatre heures après midi, conduisant avec elle le parlementaire.
L'armistice que demandait le général Oudinot lui fut accordé.
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EXPÉDITION CONTRE l'aRMÉE NAPOLITAINE
Tandis que s'accomplissaient les événements que nous venons de raconter, l'armée napolitaine, forte de près de vingt mille hommes, ayant le roi à sa lôte, traînant après elle trente-six bouches à feu, flanquée d'une magnifique cavalerie, fière de ses récents triomphes en Galabre et en Sicile, s'avançait pour investir la ville par la rive gauche du 'libre. Elle avait occupé militairement Velletri, puis Âlbano et Frascati, protégée sur sa droite par les Apennins, sur sa gauche par la mer, et étendant ses avant-postes à quelques lieues de nos murs.
Voyant cela, Garibaldi, que l'armistice laissait inoccupé, demanda à employer ses loisirs à faire la guerre au roi de Naples.
La permission lui fut accordée.
Le soir de la nuit du 4 mai, Garibaldi sortit avec sa légion, forte de deux mille cinq cents
mmes*
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Parmi ces deux mille cinq cents hommes se trouvaient le bataillon de bersaglieri de Manara, rentré dans le plein exercice de ses droits (qui, du resté, n'avaient pas été aliénés à l'endroit du roi de Naples), les douaniers, la légion universitaire, deux compagnies de la garde nationale mobile et quel^ ques autres corps de volontaires.
Le rendez-vous avait été donné sur la place du Peuple. A six heures, Garibaldi était arrivé.
Un jeune Suisse, de la Suisse allemande, qui a écrit une excellente histoire du siège de Rome« Gustave de Hoffstetter, exprime ainsi Teffet que lui produisit la vue de Garibaldi.
(( Au moment où six heures sonnaient, le général parut avec son état-major et fut reçu par un tonnerre de vivat; je le voyais pour la première fois : c'est un homme de taille moyenne, au visage brûlé par le soleil, mais avec des lignes d'une pureté antique; il est assis sur son cheval, aussi calme et aussi ferme que s'il y était né; de dessous son chapeau, à larges bords, à ganse étroite, orné d'une plume noire d'autruche, se répand une forêt de cheveux; une barbe rousse lui couvre tout le bas du visage ; sur sa chemise rouge était jeté un puncho américain blanc et doublé de rouge comme sa che- II. 9
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mise. Son état-major portait la blouse rouge, et, plus tard, toute la légion italienne adopta cette couleur.
9 Derrière lui galopait son palefrenier, nègre vigoureux qui Tayait suivi d'Amérique; il était vêtu d'un manteau noir et était armé d'une lance à flamme rouge.
Tj Tous ceux qui étaient venus avec lui d'Amérique portaient à la ceinture des pistolets et des poignards d'un beau travail; chacun avait à la main le fouet de peau de buffle. »
Continuons la description : cette fois, c'est Emile Dandolo qui parle; luiaussi,— pauvre jeune homme, blessé au siège de Rome, où son frère fut tué, mort depuis, à Milan, de la poitrine, — il a laissé un récit des événements auxquels il a pris part.
€ Suivis de leurs ordonnanœs, tous ces officiers venus d'Amérique se débandent, se réunissent, courent en désordre, w>nt de çà et de là, actifs, surveillants, infatigables; quand la troupe s'arrête pour camper et prendre quelque repos, pendant que les soldats mettent leurs armes en faisceaux, c'est uo curieux spectacle que de les voir sauter à bas de leurs chevaux, et pourvoir chacun en per-
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sonne, le général compris, aux besoins de leurs montures.
» L'opération finie, ItÈ cavaliers songeot à eux, et si, des localités voisines, ils ne peuvent avoir des vivres, trois ou quatre colonels ou majors sautent sur leurs chevaux, et, armés de lassos, s'aventurent par la campagne sur la trace des moutons ou des bceufs. Quand ils en ont réuni ce qu'ils en veulent, ils reviennent, poussant le troupeau devant eux; ils eti distribuent un nombre donné par compagnie, €t tous, tant qu'ils sont, soldats et ofOciers, se mettent à égorger, à couper par quartiers et à £aire rôtir, devant d'immenses feux, d'énormes morceaux de mouton, de bœuf ou de porc, sans compter les menus .animaux, comme dindons, poulets, canards, etc.
1» Pendant ce temps, si le péril est éloigné, Garibaldi reste couché sous sa tente ; si, au contraire, l'ennemi est voisin, il ne descend pas de cheval, donne ses ordres et visite les avant-postes; souvent, il jette bas son singulier uniforme, s'habille en paysan, et se livre lui-môme aux plus dangereuses explorations ; la plupart du temps, assis sur quelque cime élevée et qui domipe les environs, il passe des heures à souder les pi^ofondeurs de l'horixoa av»c sa limette; lorsque la trpoip^tbs du gé-
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néral donne le signal du départ, les mêmes lassos servent à prendre et à ramener les chevaux qui paissent épars dans la prairie; Tordre de marche est arrêté comme la veille, et le corps se met en route sans que personne sache ou s'inquiète où Ton va.
T» La légion personnelle de Garibaldi est forte de mille hommes, à peu près; elle se compose du plus désordonné assortiment d'hommes qui se puisse voir, gens de tout rang, de tout âge, enfants de douze à quatorze ans, appelés à cette vie d'indépendance soit par un noble enthousiasme, soit par une inquiétude naturelle, vieux soldats réunis par le nom et par la renommée de l'illustre eondottiere du nouveau monde, et, au milieu de tout cela, beaucoup qui ne peuvent se vanter d'avoir que la moitié de la devise de Bayard, sans peur, et qui cherchent, dans la confusion de la guerre, la licence et l'impunité.
» Les ofBciers sont choisis parmi les plus courageux et élevés aux grades supérieurs, sans qu'il soit tenu compte de l'ancienneté ni des règles ordinaires de l'avancement. Aujourd'hui, l'on en voit un, le sabre au côté, c'est un capitaine; demain, par amour de la variété, il prendra le mousquet, se mettra dans les rangs, et le voilà redevenu soldat.
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La paye ne manque pas : elle est fournie par le papier des triumvirs, qui ne coûte que la peine de le faire imprimer : proportionnellement, le nombre des officiers est plus grand que celui des soldats.
» Le vaguemestre, c'est-à-dire l'homme chargé des bagages, était capitaine; le cuisinier du général était lieutenant; l'ordonnance avait le môme grade; l'état-major est composé de majors et de colonels.
» D'une simplicité patriarcale, qui est si grande, qu'on la dirait feinte, Garibaldi ressemble plutôt au chef d'une tribu indienne qu'à un général; mais, quand le péril s'approche ou se déclare, alors il est véritablement admirable de courage et de coup d'œil ; ce qui pourrait lui manquer de science stratégique, pour un général selon les règles de l'art militaire, est remplacé chez lui par une étourdissante activité. )»
Vous le voyez, sur tous les esprits, sur tous les tempéraments, cet homme extraordinaire fait une égale impression.
Revenons à l'expédition contre les Napolitains.
La troupe se mit en marche à la chute du jour, vers les huit heures du soir. Où allait-on? Personne n'en savait rien. On appuya à droite jusqu'à ce
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que, après airoir décrit an immense eerde, on se trouvât sttf la route de Palestrina.
La nuit était limpide et fraîche; on marchait en silence et au pas redoublé. L'état^major pourvoyait loi-même au service de sûreté. Les officiers, accompagnés de quelques hommes à cheval, faisaient de grands tours dans la campagne; quand le sol était trop accidenté, la colonne s'arrêtait et les adjudants, sondant le terrain qui s'étendait devant elle, revenaient donner des nouvelles qui rendaient le mouvement à Texpédition.
Ces haltes avaient, outre l'avantage de la sécu^ rite, celui de faire reposer les troupes, dont la marche continua ainsi sans trop de fatigue jusqu'à huit heures du matin. A une lieue de Tivoli, on s'arrêta; depuis quel que temps, on avait quitté le che^ min de Preneste qui conduit à celui de Palestrina, et l'on s'était dirigé vers Tivoli en suivant une vieille voie romaine.
Par cette marche nocturne, faite avec rapidité, le général avait gagné un triple avantage : i l"" Il avait mis dans l'erreur les espions, qui, le voyant sortir par la porte du Peuple, durent croire que l'expédition était dirigée contre les Français lesquels, arrêtés alors à Palo, avaient entamé une espèce de congrès avec le triumvirat.
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2* Garibaldi se troavajt, à Tivoli, sur le flaàc droit de la ligne d'opératioDs des Napolitains, qui campaient à Velletri et qui envoyaient leurs éctaireurs dans la direction de Rome jusqu'aux hauteurs de Tivoli.
3® La marche nocturne par une lande déserte, privée d'ombre et d'eau, était, grâce à la fraîcheur des ténèbres, un vrai bienfait pour les troupes.
A cinq heures du soir, les hommes reprirent leurs rangs, et l'on marcha vers les ruines de la villa Adriana, distante d'une lieue, à peu près, de l'endroit où l'on avait fait halte, et qui gtt au pied de la montagne où s'élève Tivoli.
Le général avait eu tout d'abord l'intention d'y camper; mais il changea d'avis, et fit faire, auparavant, une complète exploration des lieux. Il ne mit pas de troupes à Tivoli, parce que ce n'était qu'à la dernière extrémité qu'il voulait entrer dans les villes.
Au milieu des ruines de la villa Adriana, qui forment une forteresse, la brigade entière planta son camp, hommes et chevaux; les chambres sou« terraines de cet immense édifice étant asses bien conservées pour qu'on s'y logeât.
Cette villa fut élevée par Adrien lui-même ; elle est longue de deux milles, large d'un mille. Une petite
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forêt d'orangers et de^guiers a poussé sur remplacement de l'ancien palais.
i\ Le 6 mai, on partit à huit heures du matin, les bersaglieri en tête; pour joindre la grande route de Palestrina, on fut forcé de passer par la gorge de San-Veterino. On mit une heure à franchir ce défilé; à midi, on campa dans une autre vallée où Ton trouva de Teau fraîche et de Tombre. On n'apercevait pas une maison, mais on nageait dans la verdure.
A cinq heures et demie, l'on se remit en marche et ToD gravit la montagne. Les soldats avaient devant eux les bêtes de somme qui portaient les munitions de guerre.
Quant aux soldats eux-mêmes, chacun d'eux portait son pain ; de la viande, on ne s'en inquiétait pas, on en trouvait à toutes les haltes; les seuls bersaglieri avaient des marmites.
Arrivée au sommet de la montagne, l'expédition trouva une ancienne voie romaine parfaitement conservée, laquelle conduisait à Palestrina » où l'on arriva à une heure du matin.
Ce fut une bénédiction que de rencontrer cette voie romaine, si bien conservée, que pas une bête de somme n'y fit un faux pas et que le vent n'en souleva point un grain de poussière.
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Cependant de fréquentes haltes furent faites pour donner du repos au soldat. On avait besoin, vu la besogne qu'on lui réservait , qu'i^ n'arrivât point trop £sitigué.
Le général envoya des patrouilles de tous côtés.
Une de ces patrouilles, forte de soixante hommes et commandée par le lieutenant Bronzelli, le môme qui, dix ans plus tard, fut frappé à mort sur le champ de bataille de Treponti, obtint les plus heureux résultats; elle attaqua un village occupé par les Napolitains, les mit en fuite et leur fit quelques prisonniers.
Deux des nôtres, qui ne voulaient pas se rendre, furent tués et mis en morceaux.
Le 9, on eut avis qu'un corps considérable de Napolitains s'avançait vers Palestrina; et, en effet, vers deux heures de l'après-midi, du haut de la montagne Saint-Pierre, qui domine la ville et qui était occupée par notre seconde compagnie, on vit s'avancer en bon ordre, pjar les deux routes qui se réunissent à la porte del Sole, la colonne ennemie. C'étaient deux régiments de l'infanterie de la garde royale et une division de cavalerie.
Garibaldi envoya au-devant d'eux, en tirailleurs, deux compagnies de sa légion, une de la garde naît. 9»
IM xCmoibkb
tionale mobile et la quatrième compagnie de beràaglieri.
Celle^i occupait l'aile gauche de la longue cbalne de montagnes qui vient mourir dans la tallée.
Manara, de la plate-forme de la porte, dominait à cheval cette scène magnifique et, par Tentremiie d'un trompette^ indiquait les mouvements qu'il fallait exécuter.
On eût cru ôtre à une revue, tant les choses se passaient tranquillement, et tant les mouvement! répondaient aux signaux de la trompette^
Lorsque nous fûmes près des Napolitains, un feu très-vif commença, et les autres corps de Texpédition, serrés en colonne, se présentèrent hors de la porte.
Le chef ennemi voulut alors étendre en tirailleurs ses premiers pelotons ; mais on voyait les soldats, effrayés, refuser de s'éloigner les uns des autres. Quant à nous, nous avancions toujours' en continuant le feu. Alors notre extrême droite, cotumandée par le capitaine tiozat, tourna un mur qui l'empêchait d'avancer, et courut vivement s'épai^ piller snr les flancs de rennemi«
Les Napolitains oscillèrent un instant; puis, rompant leuii^ rangs tout à coup, ils prirent la fuite sans presque décharger leurs fasils. Alors quelques
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hommes du bataillon de Manaia péDéU^èrent jtisqu'au milieu de leurs rangs et en sortirent rame* nant cinq ou six prisonniers.
A l'aide droite, quoique marchant pins lentement, les choses procédèrent de la même façon; la première compagnie de bersaglieri laissa appro** cher les Napolitains à portée de pistolet et, avec une charge vive et inattendue, avec un vigoureux choc à, la baïonnette, elle les mit facilement en fuite, les chassant successivement de trois maisons qu'ils occupaient et soutenant, avec le plus grand calme, une charge de cavalerie qui coûta la vie à bon nombre de cavaliers napolitains.
C'était le moment qu'attendait Garibaldi; il envoya un bataillon de renfort à Manara, en ordonnant de charger sur toute la ligne à la baïonnette.
Foudroyés sur leur flanc par les Lombards, re< poussés de front par les légions et par les exilés, les royaux prirent la fuite rapidement et complètement, laissant trois pièces de canon sur le champ de bataille.
Le combat dura trois heures, et fut conduit à bonne fin sans grand'peine. Les ennemis opposèrent une si faible résistance, que nous en fûmes émerveillés.
Si nous avions eu de la cavalerie pour la lancer
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à la poursuite des fuyards, leur perte eût été considérable.
Mais, quand Garibaldi vit Tennemi se retirer si précipitamment et les nôtres le poursuivre en désordre, il craignit une embuscade et fit sonner la retraite.
Nous eûmes une douzaine de morts et vingt blessés, parmi lesquels le brave capitaine Ferrari, qui reçut un coup de baïonnette dans le pied.
La perte des Napolitains fut d'une centaine d'hommes.
Le résultat matériel, comme oh le voit, était peu de chose, mais Teffèt moral était grand.
Deux mille cinq cents soldats de Garibaldi avaient mis en complète déroute six mille Napolitains.
Environ vingt pauvres diables de prisonniers, presque tous de la réserve et, par conséquent, arrachés à leurs familles et forcés de combattre pour une cause qui n'était pas la leur, furent conduits devant Garibaldi. Tremblants et les mains jointes, ils lui demandèrent la vie. C'étaient de beaux hommes, bien vêtus, mais détestablement armés de pesants fusils à pierre, avec des sacs pleins d'images de saints et de madones, de reliques et d'amulettes.
Us en avaient au cou, ils en avaient dans leurs poches, ils en avaient partout. Ils dirent que le roi
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était à Albano avec deux régiments suisses, trois de caTalerie et quatre batteries; on attendait d'autres renforts de Naples.
Eux, sous les ordres du général Zucchi, avaient été envoyés pour prendre Palestrina et s'emparer de Garibaldi, qui leur inspirait une terreur qu'on ne saurait imaginer.
Nous campâmes la nuit hors de Palestrina.
Le jour suivant, nous nous avançâmes, pour occuper des avant-postes, deux milles plus loin; nos patrouilles s'aventurèrent jusque dans les lignes ennemies, qui avaient leurs piquets à quatre milles de distance.
Pour ne pas rester à ne rien faire, nous faisions manœuvrer nos soldats, qui, dépuis Solaro, n'avaient pas une seule fois fait l'exercice. C'était un beau et encourageant spectacle pour notre cause républicaine que de voir ces hommes qui, à un quart de lieue de l'ennemi, apprenaient le maniement des armes dont ils allaient se servir contre lui, et qui, au son de la trompette et du tambour, étudiaient l'école de peloton et le feu des tirailleurs.
Nous revînmes le soir à la ville; mais ce fut pour livrer un nouvel assaut.
Le 7 mai, nous étions arrivés à minuit, sous des torrents de pluie. Le bataillon Manara avait reçu
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pour logement un couvent d'angnstins; mais les moines n'avaient pas voulu lui ouvrir ; et, fatigués et ruisselants, les républicains frappèrent vainement i la porte, pendant une heure et par un vent glacial. Enfin, la patience des bersaglieri, si grande qu'elle fût, se lassa ; on fit venir les sapeurs, et la porte du couvent fut enfoncée.
Quoique, ce soir-là, les soldats, horriblement las, fussent furieux d'un semblable accueil, quoique le général dit parfaitement et ne laissât point ignorer à ses hommes qu'il faisait aussi bien la guerre aux moines hostiles à la république qu'aux Napolitains, les exhortations de Manara et de ses officiers parvinrent à calmer nos soldats et à empocher tous les désordres auxquels on pouvait s'attendre en pareille occasion. On se coucha tranquillement sur le pavé des corridors, et l'on chercha, dans un court repos, la force de supporter de nouvelles fatigues.
Par bonheur, la fatigue que nous donnèrent les Napolitains ne fut pas grande.
Or, le soir de la bataille, les bersaglieri regagnèrent leur couvent et le trouvèrent de nouveau fermé, n fallut de nouveau recourir, pour entrer, & la hache des sapeurs.
Les frères s'étaient enfuis, cette fois. Us n'avalent pas pu croire que des républicains fussent si peu
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rancuniers» et ils oraignaient que ù doilceut dont nous avions fait montre ne fût un piège et ne car chat quelque sinistre retour«
Aussi, en fuyant, les frères avaient-ils emporté avec eux les clefs de leurs cellules. Pour avoir les couvertures et les objets nécessaires à un campement» si modeste qu'il fût, on dut enfoncer quelques portes. Par bonheur, les sapeurs n'étaient pas loin. Ces portes enfoncées, l'exemple fut contagieux; au lieu de se contenter, comme la première fois, du pavé des corridors, les soldats voulurent avoir, ceux-ci des matelas, ceux-là des couchettes; les chefs, lassés de faire de la morale, suivirent le mauvais exemple et prirent les cellules. En moins d'une demi-heUre, le couvent fut sens dessus dessous; à peine eut-on le temps de poser des sentinelles à l'église, à la cave et à la bibliothèque.
Au reste, il n'y avait rien à prendre ; les frères n'avaient laissé que les gros meubles, dont aucun ne pouvait se mettre dans un sac ; mais bon nombre de paysans, qui avaient excité nos Soldats à ce bouleversement, profitaient du désordre, et» comme les fourmis, se mettaient à trois ou quatre, afin d'emporter les morceaux trop gros pour un seul.
Beaucoup des nôtres, peu religieux, couraient par tout le couvent, heureux, une fois pour toutes,
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d'avoir affaire à des moines. L^in portait d'une eel- , Iule avec un large chapeau de dominicain sur la tête, l'autre se promenait gravement dans les corridors avec une longue robe blanche sur son uniforme. Tous parurent à l'appel avec un énorme cierge allumé à la main, et, pendant toute la nuit du 9 au 10, en l'honneur de notre victoire sur les Napolitains, le couvent fut splendidement illuminé.
La correspondance des pauvres frères ne fut pas plus respectée que le reste, et plus d'une lettre fut apportée en triomphe et lue à haute voix par les soldats, qui eût fait rougir jusqu'aux oreilles les chastes fondateurs de l'ordre ^
Le 10, nous nous arrêtâmes à Palestrina, et nous campâmes dans les prés. Les Napolitains paraissaient avoir perdu le goût de nous attaquer, et couronnaient les collines d'Albano et de Frascati, se rapprochant peu à peu de Rome.
Garibaldi, qui craignait un assaut combiné des
Napolitains et des Français, se mit le même soir en
marche pour revenir sur Rome; nous passâmes en
silence, et dans un ordre parfait, à deux milles du
, camp ennemi, par des sentiers presque imprati-
1. Comme Medici n'assistait pas à rexpédition de Palestrina, la plupart de ces détails aont empruntés à Emile Dandolo*
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cables, sans qu'aucun accident troublât la tranquillité d'une marche magnifique.
^ Enfin, dans la matinée du 12, nous arriy&mes à Rome, ayant fait pendant la nuit, vingt-huit milles sans nous arrêter un instant; nous avions le plus grand besoin de repos; beaucoup d'entre nous, croyant partir pour une campagne de quelques heures seulement, n'avaient pris, pour être plus légers, ni marmite, ni sac, ni linge.
Mais, la nuit venue, au lieu de nous reposer, nous fûmes forcés de reprendre nos fusils; une alarme fut donnée à la ville : le bruit courut que les Français attaquaient le Monte-Mario ; nous sortîmes précipitamment par la porte Ângelica, nous échangeâmes quelques coups de fusil avec les Français, et nous dormîmes au bord d'un fossé, la main sur nos armes. *
G. Hedici.
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A partir de ce moment, les notes laissées pour nous par Garibaldî, au moment où il partait pour la Sicile, nous permettent de lui rendre la parole et de lui remettre la plume à la main.
Le 12 msdy l'Assemblée constituante romaine» à la nouvelle de l'héroïque défense de Bologne, rendait^ce décret :
« Rome, 12 mai 1849.
» L'Assemblée constitiLante, au nom de Dieu et du peuple^
T» Décrète :
» ARTICXE UNIQUE.
» L'héroïque peuple de Bologne est déclaré avoir bien mérité de la patrie, de la République, et être le digne émule de son frère, le peuple romain. »
dbyGoogk
DE J. 6ARIBALDI IfS
Le même janr où tombait Bologne, rambassadeor extraordinaire de la république française, Ferdinand de Lesseps, entrait à Rome avee Michel Accursi, envoyé de la république romaine à Parité GrÀee aux bons offices de l'ambassadeur français, Farmistice dont il était question depuis quinze jours, et contre lequel je m'étais sifort.éleyé dans la jour« née du l*'^ mai, était conclu.
Le gouvernement romain résolut de profiter de cette trêve pour se débarrasser de l'armée napolitaine; sans qu'elle fût positivement à craindre, il est toujours gênant d'avoir vingt mille hommes et trente-six pièces de canon sur ses épaules.
le me trompe, elle n'en avait plus que trentetrois, puisque nous en avions ramené trois de Palestrina*
A cette occasion, le gouvernement jugea à propos de faire deux généraux de division, l'un, d'un colonel, l'autre, d'un général de brigade ; le premier •fulRoselli, le second, moi.
n nomma Roselli général de l'expédition. Quelques amis me poussaient à ne pas accepte! cette position secondaire sous un homme qui, la veille encore, était mon inférieur.
Mais j'avoue que j'ai toujours été inaccessible à ces questions d'amour-propre; qu'on m'eût donné,
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fût-ce «comme simple soldat, l'occasion de tirer répée contre Tennemi de mon pays, j'eusse servi comme bersagliere.; J'acceptai donc, avec reconnaissance, de servir comme général de division.
Le 16 mai, au soir, toute l'armée de la Républi* que, c'est-à-dire dix mille hommes et douze pièces de canon, sortit des murs de Rome par la porte San-Giovanni.
Parmi ces dix mille hommes, il y en avait mille de cavalerie*
En route, on s'aperçut que le corps de Manara, qui avait été désigné pour faire partie de l'expédition, manquait.
On envoya un officier d'état-major pour s'informer d'où venait que Manara, d'habitude le premier lorsqu'il s'agissait de marcher à Tennemi, était cette fois le dernier.
On n'avait oublié qu'une chose : c'était de le prévenir. On le trouva furieux; il croyait avoir été seul écarté de l'expédition.
Nous passâmes le Teverone sur la route de Tivoli; là, nous appuyâmes à droite et arrivâmes, vers les onze heures du matin, à Zagarola, après une marche des plus fatigantes pour nos hommes. Quoique nous n'eussions pas fait beaucoup de chemin, nous avions marché seize heures. Gela tenait à la profondeur
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de la colonne. Nous avions une poussière intolérable. En outre, à certains endroits, la route était si étroite, que nous dûmes passer un à un.
En arrivant à Zagarola, nous ne trouvâmes ni pain ni viande ; la division napolitaine avait mis bon ordre à la chose ; elle avait tout mangé et, à peu près, tout bu.
L'état-major avait oublié de prévoir le cas.
Par bonheur, j'avais pris avec moi quelques tôles de bétail ; mes hommes en prirent d'autres au lasso ; on tua, on écartela, on fit rôtir et Ton mangea. ^n est vrai que, lorsque je me plaignis de ce manque de prévoyance qui avait failli faire mourir de faim l'expédition, il me fut répondu qu'on eût craint, en réunissant des vivres, de donner l'éveil à l'ennemi.
Très-bien I
Nous restâmes à peu près trente heures dans cette bourgade, d'où nous partîmes sans pain, comme nous y étions arrivés.
Le 18 mai, l'ordre de départ fut donné à une heure de l'après-midi; mais on ne se mit réellement en marche qu'à six heures du soir. Ces sortes de haltes sont plus fatigantes que des marches forcées. \
Enfin, à six heures, je pus me remettre à la tôle de la brigade d'avant- garde, et je partis pour Val-
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montoiie. Les autres brigades me suivaient. J'avais ordonné le plus grand silence dans les rangs, la plus grande surveillance en tête et sur les flancs. J'avais reçu Tavis que l'armée napolitaine était campée à Velletri avec dix-neuf à vingt mille hommes y dont deux régiments suisses et trente pièces de canon.
On di^t que le roi de Naples en personne se trouvait dans la ville.
En effet, les royaux occupaient Yelletrii Albeno et Frascati; leurs avant-postes venaient jusqu'à Fratocchi. Ils avaient leur aile gauche protégée par la mer, leur aile droite appuyée aux Apennins; après que j'eus abandonûé Palestrina, ils l'avaient occupée, et dominaient ainsi la vallée où se trouvait le seul chemin praticable à une armée venant de Rome pour les attaquer. lis pouvaient donc nous opposer une résistance sérieuse; puis ils avaient sur nous l'avantage de la position, l'avantage du nombre, l'avantage des canons et celui de la cavalerie.
Mais l'heureux résultat de la première entreprise élait une promesse du sort pour la seconde. Les troupes du roi de Naples, d'ailleurs, étaient complètement démoralisées, et, on le sait, en guerre, le moral est tout.
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P<pr coBiraindre l'ennemi à la retraite oa à une bataille, on avait pensé qu'il fallait s'emparer rapidement de la vallée, occuper une position de flanc qui menaçât les communications de l'armée napolitaine avec Naples; Monte-Portino avait été choisi pour devenir ce point stratégique. Maîtres en effet de ce points nous pouvions nous jeter sur Citerna et fermer aux royaux le chemin de leur frontière, nous emparer de Yelletri, si, par hasard, ils l'abandonnaitôit pour nous tourner, ou, enfin, nous lancer avec toutes nos forces sur le coips le plus faible de l'ennemi, si l'ennemi commettait la faute de se diviser.
A la brune, nous atteignîmes un passage trèsétroit qui débouche près de Valmontone ; nous en eûmes pour d^nx heures. Le régiment Manara, aidé d'un escadron de dragons et de deux pièces de canon, fut chargé d'appuyer l'avant-garde.
Nous arrivâmes à dix heures; les ténèbres étaient épaisses, le lieu du campement mauvais; on fut obligé d'envoyer chercher de l'eau à un milieu
Le 18, nous continuâmes notre marche avec la même rapidité; de même que la veille, nous avions trouvé Palestrina et Valmontone abandonnées par l'ennemi, nous trouvâmes libre {iloate^Fortino, qu'il était si facile de nous disputer.
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Toute l'armée bourbonienne était en pleine retraite sur Velletri.
Le matin du 19, je quittai la position de Monte- Fortino pour marcher sur Velletri avec la légion italienne, le 3* bataillon du 3* régiment d'infanterie romaine, et quelques cayaliers commandés par le brave Marina; en tout, quinze cents hommes, à peu près.
J'avais à mes côtés Ugo Bassi, qui, toujours désarmé, mais cavalier excellent, me servant d'officier d'ordonnance, me répétait sans cesse au milieu du feu :
— Général! par grâce, envoyez-moi où il y a du danger, au lieu d'y envoyer quelqu'un plus utile que moi.
Arrivé en vue de Velletri, j'envoyai un détachement avec ordre de s'avancer jusque sous les murs de la ville, afin qu'il reconnût les lieux, et, attirant l'ennemi, lui fit, s'il était possible, prendre l'ofTensive.
Je n'espérais certes pas, avec mes quinze cents hommes, battre les vingt mille hommes du roi de Naples; mais j'espérais, le combat engagé, les attirer à moi, et donner alors, en les occupant, au gros de notre armée le temps d'arriver et de prendre part à la bataille.
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Sur lc|s hauteurs qui flanquent le chemin conduisant à Yelletriy je plaçai la moitié de ma légion, deux ou trois cents hommes au centre, la moitié du bataillon à droite, et la poignée de cavaliers, commandés par Marina, sur la route même.
Je gardai le reste de mes hommes en seconde ligne comme réserve.
L'ennemi, voyant notre petit nombre, ne tarda point à nous attaquer ; le premier, un régiment de chasseurs à pied sortit des murs, et, s'éparpillant, commença un feu de tirailleurs contre nos avantpostes.
Nos avant-postes, selon Tordre qu'ils avaient reçu, battirent en retraite.
Les chasseurs napolitains furent alors suivis de quelques bataillons de ligne et d'un corps nombreux de cavalerie.
Leur choc fut violent, mais ne dura pas. Arrivés à demi-portée de fusil de nos hommes, le feu parfaitement calme et bien dirigé de ceux-ci les arrêta court.
Depuis une demi-heure déjà le feu était engagé.
A ce moment, l'ennemi lança sur la route deux escadrons de chasseurs à cheval ; une charge désespérée de ceux-ci devait décider de la victoire. u. , 10
170 filËMOlRES
Je me mis alors à la tête de mes ciQqaante ou soixante cavaliers, et n(5ùs chargeâmes cioq cents hommes.
Les Napolitains, emportés par leur élan, nou$ passèrent sur le corps. Je fus renversé, jeté à dix pas de mon cheval ; Je me relevai et restai au milieu de la mêlée, frappant de mon mieux pour ne pa$ être frappé.
Mon cheval avait fait comme moi : il s'était relevé* Je m'élançai sur son dos, et me lis reconnaître de nos hommes, qui pouvaient me croire mort, en mettant mon chapeau au bout de mon sabre et en Pagitant D'ailleurs, j'étais bien reconnaissable , étant le seul vêtu d'un puncho blanc k doublure rouge.
De grands cris accueillirent ma résurrection.
Dans sa fougue, la charge de cavaliers napolitains avait pénétré jusqu'à notre réserve, tandis que les bataillons de ligne, serrés en colonne, les suivaient. Cette ardeur môme les perdit; car, n'ayant plus leurs flancs protégés par le régiment de chasseurs à pied, trouvant les nôtres embusqués sur toutes les collines de droite et de gauche, notre réserve en tête, ils $e présentèrent c^mme unis cible aux coup$ de no6 soldats.
Je fis ^u cie moment d#mai;ider du reM<)r| au gé-
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néral en chef, lui disant que je croyais la bataille bien engagée.
On me répondît qu'on ne pourait pas m'en envoyer, les soldats n'ayant pas mangé la soupe.
Je résolus alors de faire ce que je pourrais avec mes propres forces, par malheur toujours insuffisantes dans les circonstances décisives.
Je fis sonner la charge sur toute la ligne; nous étions quinze cents contre cinq mille*
Au môme instant, nos deux pièces de canon furent mises en batterie et tonnèrent; le feu des tirailleurs redoubla, et mes quarante ou cinquante lanciers, conduits par Marina, s'élancèrent sur trois ou quatre mille hommes d'infanterie.
Cependant Manara, qui était à deux milles de nous, à peu près, entendait notre feu et fifiisait demander au général en chef la permission de marcher au canon.
Au bout d'une heure^ on la lui accorda. •
Ces braves jeunes gens arrivèrent au pas de course par la grande route, sous le feu de rartillerie ennemie. Quand ils atteignirent notre arrière-garde, celle-ci s'ouvrit pour les laisser passer. Ils défilérent au son des trompettes et au milieu d'un en^ thousiasme admirable. A la vue de ces jeunes gens, petits, bruns, vigoureux; à la vue de leurs noirs
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panaches flottant au vent, le cri de Vivent les berea-glieri I s'élança de toutes les bouches. Ils répondirent par le cri de Yive Garibaldii et entrèrent en ligne.
Dansée moment, l'ennemi était repoussé, de position en position, et se retirait sous les canons de la place, dont la plus grande partie, placés à droite de la porte, étaient appuyés à un couvent ; deux des pièces enfilaient la grande routé, les autres tiraient sur le flanc gauche de notre colonne, où les tirailleurs étaient éparpillés; mais, vu la nature du terrain, qui offrait à mes hommes de nombreux bossellements derrière lesquels ils pouvaient se cacher, elles ne leur faisaient pas grand mal.
A peine arrivé sur le champ de bataille, Manara me chercha des yeux. Il m'eut bientôt reconnu à mon puncho blanc ; il mit son cheval au galop pour arriver à moi; mais, en chemin, il fut arrêté par un • incident que je rapporte ici, parce qu'il peint admirablement l'esprit de nos hommes.
En passant devant la musique, qui jouait un air gai, une vingtaine de ses honmies n'avaient pu résister à l'influence de cet air, et, sous les balles et la mitraille des Napolitains, ils s'étaient mis à danser.
Au moment où Manara lui-môme, sous une grêle
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de balles, les regardait en riant, un boulet de canon emportait deux danseurs,
A cet accident, il se fit une légère pause.
Mais Manara s'écria :
— Eh bien, la musique?
La musique reprit, et la danse recommença avec plus d'ardeur qu'auparavant.
De mon côté, voyant arriver les bersaglierî, J'avais envoyé Ugo Bassi pour dire à Manara de venir me parler.
Son premier mot fut pour demander si je n'étais pas blessé.
— Je crois, répondit Ugo Bassi, que le général a reçu deux balles, Tune à la main et l'autre au pied; mais, comme il ne se plaint pas, probablement ses blessures ne sont pas dangereuses.
En effet, j'avais reçu deux égratignures, dont je ne m'occupai que le soir, quand je n'eus pas autre chose à faire.
Manara me raconta la scène à laquelle il venait d'assister.
— Est-ce qu'avec de pareils hommes, me demanda-t-il, nous ne pouvons pas essayer d'emporter Velletri d'assaut?
Je me mis à rire. Emporter, avec deux mille hommes et deux pièces de canon, une ville perchée,
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coitimé un nid d'aigle, au haut d'utie inontagne tt défendue par Tingt mille faomtnéè et trente pièces de canon!
Mais tel était Tesprit de cette brave jeunesse, qu'elle ne voyait rien dlmposâible^
J'envoyai de nouveaux messagers au quartier général. Si j'avais eu cinq mille hommes seulement, j'eusse tenté l'affaire, tant étaient grands l'enthousiasme de mes hommes et le découragement des Napolitains.
A droite de la porte^ on voyait à l'œil nii une espèce de brèche dans la muraille; cette brèche était bouchée par des fascines, mais quelques boulets de canon l'eussent rendue praticable; des colonnes d'attaque, sous la protection d'arbres nombreux, semés aux flancs de la colline, pouvaient arriver jusqu'à cette brèche; les sapeurs de tous les corps, abattant les obstacles, eussent fait le reste.
Deux attaques simulées eussent protégé l'attaque priùcipale.
Au lieu de cela, il fallut se contenter de laisser nos bersaglieri s'amuser à tirailler aveclet hommes iei remparts, tandis que, du couvent des capucins, deux régiments suisses faisaient iSttr eux un effroyable feu d'artillerie.
Enfin, le généfal en chef se décida à venir à mon
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seeours a? ec toute Tannée ; loais» lorsqu'il arriva, le moment favorable était passé. Gomme je ne doù* tais pas que l'ennemi n'éyacuât la ville pendant la nuit, ayant eu la nouvelle que le roi était dégà parti avec six mille hommes, je proposai d'envoyer un fort détachement du côté de la porte de Naples, et de peser sur le flanc de l'ennemi, au moment où il se retirerait en désordre; la crainte de nous affaiblir outre mesure empêcha ce plan d'être exécuté.
Vers minuit, voulant savoir à quoi m'en tenir, j'ordonnai à Manara d'envoyer un officier, avec quarante hommes dont il fût sûr, jusque sous les murailles de Velletri, jusque dans Velletri môme, s'il était possible.
Manara transmit mon ordre au sous-^lieutenant Emile Dandolo, qui prit quarante hommes, et qui s'avança, dans l'obscurité, du côté de la ville.
Deux paysans qu'il rencontra lui assurèrent que la ville avait été abandonnée.
Dandolo et ses hommes s'avancèrent alors jusqu'à la porte; aucune sentinelle ne la gardait.
Brisée par nos boulets, elle avait été barricadée. Les bersaglieri escaladèrent la barricade et se trouvèrent dans la ville.
Elle était bien réellement déserte. Dandolo fit quelques prisonniers qui s'étaient attardés, et, par eux et
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par les gens de la ville qu'il réveilla, il sut tout ce que j'avais besoin de savoir» c'est-à-dire qu'à peine la nuit venue» les Napolitains avaient commencé à se mettre en retraite, mais si précipitamment et avec un tel désordre, qu'ils avaient laissé la plus grande partie de leurs blessés.
Au point du jour, je me mis à leur poursuite; mais il me fut impossible de les rejoindre. D'ailleurs, pendant que j'étais sur la grande route de Terracine, je reçus l'ordre de me réunir à la colonne, dont moitié retournait à Rome, tandis que l'autre moitié était destinée à délivrer Frosinone des volontaires de Zucchi qui l'infestaient*
Ce fut ainsi que l'ennemi nous échappa, qu'une journée qui pouvait être décisive enregistra un simple avantage.
Il 7 eut, dans cette journée, quatre choses que l'on ne sut pas faire :
On ne sut pas m'envoyer des renforts quand j'en demandais.
On ne sut pas donner l'assaut quand on m'eut rejoint.
On ne sut pas empêcher la retraite des Napolitains.
On ne sut pas inquiéter les fuyards.
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JUIN
Je rentrai à Rome le 24 mai, au milieu d'une foule immense, qui me saluait avec des cris de folle joie.
Pendant ce temps, les Autrichiens menaçaient Ancône; déjà un premier corps de quatre mille hommes était parti de Rome, pour aller à la défense des légations et des Marches.
Il était question d'en envoyer un second; mais, avant de lui faire quitter Rome, le général Roselli crut de son devoir, et pour la sûreté de Rome, d'écrire au duc de Reggio la lettre suivante :
« Citoyen général,
» Mon intime conviction est que Tarmée de la république romaine combattra un jour aux côtés de celle de la république française pour soutenir les droits les plus sacrés des peuples. Cette conviction m'entraîne à vous faire des propositions que vous accepterez, je l'espère. Il esta ma connais-*
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sance qa'uo traité a été signé entre le gouvernement et le ministre plénipotentiaire de France, traité qui n'a pas reçu votre approbation.
» Je n'entre pas dans les mystères de la politique, mais je mVidresse à vous en qualité de général en chef de Tarmée romaine. Les Autrichiens sont en marche; ils tentent de concentrer leurs forces à Foligno ; de là, appuyant leur aile droite au territoire de la Toscane, ils ont dessein de s'avancer par la vallée du Tibre et d'opérer, par les Abruzzes, leur jonction avec les Napolitains. Je ne crois pas que vous puissiez voir avec indifférence un pareil plan se réaliser.
p Je crois devoir vous communiquer mes suppositions sur les mouvements des Autrichiens, surtout au moment où votre attitude indécise paralyse nos forces et peut assurer un succès à l'ennemi. Ces raisons me paraissent assez puissantes pour que je vous demande un armistice illimité et la notification des hostilités quinze jours avant leur reprise.
» Général, cet armistice, je le crois nécessaire pour sauver ma patrie, et je le demande au nom de l'honneur (le l'armée et de la république française.
» Dans le cas où les Autrichiens présenteraient
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leurs têtes de colooine à Civita-Castellana, c'est sur rarmée française que, devaut l'histoire, retomberait cette responsabilité de nous avoir forcés de diviser nos forces, dans un moment où elles nous sont si précieuses, et d'avoir, ainsi faisant, assuré les progrès des ennemis de la France.
» J'ai l'honneur de vous demander, général, une prompte réponse, en vous priijnt de recevoir le salut de la fraternité.
» R0S£lXI« »
Le général français répopdit ;
<( Général,
» Les ordres de mon gouvernement sont positifs; ils me prescrivent d'entrer à Rome le plus tôt possible. J'ai dénoncé à l'autorité romaine l'armistice verbal que, sur les instances de M. de Lesseps, j'ai consenti à accorder momentanément. J'ai fait prévenir, par écrit, nos avant-postes, que les deux armées étaient en droit de recommencer les hostilités.
» Seulement, pour donner à vos nationaux qui voudraient Quitter Rome, et sur la demande de M. le chancelier de l'ambassade de France, la possibilité
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de le faire avec facilité , je diffère Tattaque de la place jusqu'au lundi matin au moins.
n Recevez, général, Tassurance de ma haute considération.
» Le général en chef du corps d'armà de la Méditerranée^
» OUDIIfGT, duc DE ReGGIO. V
Selon cette assurance, l'attaque ne devait commencer que le 4 juin;
Il est vrai qu'un auteur français, Folard, a dit dans ses commentaires sur Polybe :
« Un général qui s'endort sur la foi d'un traité se réveille dupe. »
Le 3 juin, vers trois heures, je me réveillai au bruit du canon. •
Je logeais via Carroze, n» 59, avec deux amis
à moi : Orrigonî, dont j'ai déjà dit un mot, je crois,
et Daverio, dont j'ai eu aussi l'occasion de parler, le
môme qui, à Yelletri, commandait la compagnie
* des enfants.
j Tous deux, à ce bruit inattendu, bondirent de leur lit en môme temps que moi:
Daverio était très-souffrant d'un abcès; je lui ordonnai de rester à la maison.
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Quant à Orrigoni , je n'avais aucune raison de Tempôcher de venir avec moi.
Je sautai à cheval, lui laissant la liberté de me rejoitidre où et quand il voudrait, et je m'élançai au galop vers la porte Saint-Palicrace.
Je trouvai tout en feu. Voici ce qui était arrivé :
Nos avant-postes de la villa Pamphili consistaient en deux compagnies de bersaglieri bolonais et en deux cents hommes du 6* régiment.
Au moment où minuit sonnait et où, par conséquent, on entrait dans la journée du 3 juin, une colonne française se glissa, au milieu de l'obscurité, vers la villa Pamphili.
— Qui vive? cria la sentinelle, avertie par des bruits de pas.
— Viva ritaliat répondît une voix.
La sentinelle crut avoir affaire à des compatriotes;^ elle se laissa approcher et fut désarmée.
La colonne s'élança dans la villa Pamphili.
Tout ce qu'elle rencontra fut frappé, tué ou fait prisonnier.
Quelques hommes sautèrent par les fenêtres dans le jardin, puis, une fois dans le jardin, du haut en bas des murs.
Les plus pressés se retirèrent derrière le couvent Saint-Pancrace, en criant : a Aux armes I » II. 11
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Les autres couruFent dans la direction dea vtUas
Valenlini et Corsinî.
Comme la villa Pampbili» elle9 furent 6]ile?4es par surprise, non cependant sans faire quelque ri^ sistance.
Les cris de ceux qui s'étaient réfugiés derrière Saint-Pancrace, les coups de Aisii tirés par les défenseurs de la villa Corsini et de la villa Valeutim avaient éveillé les canonniers.
Au moment où ils virent la villa €orsini et la villa Valentini occupées par les Fraoçais, iU dirigé* rent leur feu sur ces deus maisons de campagne.
Le bruit du canon éveilla le tambour et les cloches.
Donnons une idée du cbamp de bataille <^ va se jouer le destin de cette terrible journée.
De la porte Saint-Pancrace part une route qui conduit directement au Vascello ; cette route a deux cent cinquante pas de longueur, environ*
Puis le chemin se divise.
Le rameau principal descend à droite, longeant les jardins de la villa Corsini, environnés de murs, et va r^oindre la grande route de Civita*Yeccbia.
Le rameau secondaire, cessant d'être un chemin public pour devenir une allée de jardin, conduit directement à la vUla Cprsini, distante de trois cents
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inàti«8. Cette allée est flanquée, d^cbaque côté» par de hautes et épaisses haies de myrtes.
Uq troisième rameau toùroe à gauche, et, comme le premier, côtoie, du côté opposé, la haute muraille du jardia Corsini.
La vilb Yascello est une grande et massive fabrique à trois étages, environnée de jardins et de murs. A cinquante pas d'elle se trouve une petite maison, de laquelle on peut faire feu contre les fenêtres de la villa Corsini.
Sur le chemin à gauche, à cent pas de l'endroit où il se sépare de la route, il y a deux petites maisons, l'une derrière le jardin môme de la villa Corsini, l'autre à vingt pas plus avant.
La villa Corsini, placée sur une éminence, domine tous les environs; la position en est très-forte, attendu que, si on l'attaque tout simplement et sans faire quelques ouvrages d'approche, on est forcé de passer par la grille qui se trouve à l'extrémité du jardin et de subir, avant d'arriver à la villa, le feu concentré que l'ennemi, abrité par les haies, par les vases, par les parapets, par les statues et par la maison môme, fait sur le point où les murs du jardin viennent se rejoindre à angle aigu, ne laissant entre eux d'autie ouverture que celle de la porte.
Ce terrain est partout très-accidenlé et» au deL^
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de la villa Ck)rsiiy, présente, beaucoup de points favorables à Tennemi, qui, couché dans ses plis ou abrité par des bouquets de bois, peut placer des réserves à l'abri du feu des assaillants, en supposant qu'il soit forcé de quitter la maison.
Quand j'arrivai à la porte Saint-Pancrace, la villa Pamphili, la villa Corsini et la villa Yalentini étaient prises.
Le Vascello seul était resté en notre pouvoir.
Or, la villa Corsini prise, c'était pour nous une perte énorme; tant que nous étions maîtres de la villa Corsini, les Français ne pouvaient pas tirer leurs parallèles.
A tout prix, il fallait donc la reprendre ; c'était pour Rome une question de vie et de mort.
Les feux se croisaient entre les canonniers des remparts, les hommes du Vascello et les Français de la villa Corsini et de la villa Yalentini.
Mais ce n'était ni une fusillade, ni une canonnade qu'il fallait, c'était un assaut, un assaut terrible mais victorieux, qui nous rendit la villa Corsini.
Je m'élançai au milieu de la route, m'inquiélant peu si mon puncho blanc et mon chapeau à plumes allaient servir de cible aux tirailleurs français, et, de la voix et du geste, j'appelai tous les hommes disposés à me suivre.
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Officiers et soldats semblèrent sortir de dessous terre.
En un instant, j'eus auprès de moiNino Bixio, mon officier d'ordonnance ; Daverio, que je croyais, d'après mon ordre, resté via Carroze; Marina, le commandant ordinaire de mes lanciers; enfin Sacchi et Marochetti, mes vieux compagnons de guerre de Montevideo. Bs rallièrent les débris des bersaglieri bolonais, se mirent à la tête de la légion italienne, et s'élancèrent les premiers, entraînant les autres après eux.
Rien ne put arrêter leur élan: la villa Corsini fut reprise; mais, avant d'y arriver, tant d'hommes étaient restés sur la route qu'il avait fallu parcourir, que ceux^ jqui y étaient entrés ne purent résister aux nombreuses colonnes qui vinrent les assaillir.
'Us furent obligés de reculer.
Mais, pendant cette charge, d'autres étaient venus, d'autres se joignirent à eux; les chefs, furieux de leur échec, demandaient à marcher de nouveau. Marina, qui avait reçu une balle à travers le bras, levait ce bras ensanglanté, en criant : ci En avant ! )> Je livrai, pour seconder ces vaillants soldats, tout ce que je pus d'hommes du Vascello ; la charge sonna, et la villa Corsini fut reprise.
dbyGoogk
Un quart d'heure après, elle était reperdue et nous coûtait un sang précieux.
Marina, comme je l'ai dit, était blessé au bras; Nino Bixio avait reçu une balle daiAle flanc; Dave* rio était tué.
Au moment où j'exigeais de Marina qu'il allât so faire panser, où je faisais emporter Bixio, Manara, qui était accouru du campo Yaccino, malgré les ordres contradictoires qu'il avait reçus, était déjà près de moi,
— Fais sortir tes hommes, lui dis-je; tu toîs bien qu'il faut que nous reprenions cette bicoque.
Sa première compagnie, commandée par le capitaine Ferrari, ancien aide de camp du général Durando, était déjà déployée en tirailleurs hors de la porte Saint-Pancrace. Ferrari était un brave qui avait fait avec nous la double campagne de Pàiestrina et de Velletri ; à Palestrina, il avait été blessé d'un coup de baïonnette à la jambe, mais il était guéri.
Manara fit sonner le rappel à son trompette; Ferrari rallia ses hommes et vint prendre les ordres dô son colonel.
Il fit mettre la baïonnette au bout du fusil» fit sonner la charge et s'élança en avant.
Au moment où il arriva à la grille, c'est-à-dire à
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tîois cents mètres du casinoi une ^ie de balles commença à pleuvoir sur lui et ses hommes.
n'en continua pas moins de s'avancer, téta baissée, sur la villa, qui grondait et jetait des flammés comme un volcan, lorsque son lieutenant Mangiagalli, le tirant par le bas de sa tunique, lui cria :
-^ Capitaine! mais, capitaine, vous ne voyes donc pas que nous ne sommes plus que nous deux?
Ferrari, pour la première fois, regarda en arrière; viDgt-huit de ses hommes, sur quatre-vingts, étaient couchés autour de lui, tués ou blessés.
Les autres avaient battu en retraite.
Mangiagalli et lui en firent autant.
Manara était furieux que, sous mes yeux, le resté de sa compagnie eût abandonné ses deux officiers.
Il appela la seconde compagnie, commandée par le capitaine Henri Dandolo, noble et riche Milanais de race vénitienne, comme Tindique son nom du*cal. Il y réunit les débris de la première, et cria :
*^ En avant, les Lombards! n s'agit de se faire tuer ou de reprendre cette villa. Songez que Gari*baldi vous regarde.
Ferrari fit signe qu'il avait un mot à dire.
— Allons, parle! fit Manara.
— Général, me dit Ferrari, ce que je vais vous
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dire n'est pas dans Tespérance de diminuer le danger, mais dans celle de réussir. Je connais les localités, j'en sors, et vous ayez vu que j'ai plus hésité à en sortir qu'à y entrer.
Je lui jîs de la tête un signe d'assentiment.
— Eh bien, voici ce que je propose : au lieu de suivre l'allée et d'attaquer de front, nous nous glisserons, la compagnie Dandolo à gauche, la mienne à droite, derrière les haies de myrtes. Une pierre, jetée par moi à la compagnie Dandolo, lui apprendra que mes hommes sont prêts; une pierre, lancée de son côté, sera sa réponse; alors nos huit trompettes sonneront à la fois, et nous nous élancerons à l'assaut, du pied môme de la terrasse.
— Faites comme vous voudrez, répondis-je, mais reprenez-moi cette, bicoque.
Ferrari partit à la tête de sa compagnie, et Dandolo à la tète de la sienne.
Je les fis suivre par le capitaine Hoffstetter et par une cinquantaine d'étudiants, chargés d'occuper la maison de gauche dont j'ai déjà par}é, et qui fut plus tard connue sous le nom de la maismi brûlée.
Au bout de dix minutes, j'entendis les trompettes et, presque aussitôt, la fusillade.
dbyGoogk
DE J. 6ARIBALD1 189
Voici ce qui se passait :
Les deux compagnies, protégées par les haies et par les vignes, avaient, en effet, pénétré, comme l'espérait Ferrari, sans être vues ni entendues, jusqu'à une quarantaine de pas de la terrasse.
Là, les signaux avaient été échangés, les trompettes avaient retenti, et mes braves bersagUeri s'étaient élancés à l'assaut.
Mais, de la terrasse, du grand salon du premier étage, de l'escalier circulaire qui y conduisait, de toutes les fenêtres enfin, un feu effroyable était sorti.
Dandolo avait été renversé, le corps traversé d'une balle ; le lieutenant Sylva était blessé près du capitaine Ferrari; le sous-lieutenant Mancini recevait, presque en même temps, deux balles, l'une à la cuisse, l'autre au bras.
£t cependant, conduits parleur capitaine Ferrari, Dandolo étant tué, les bersaglieri, par un suprême effort, continuaient de marcher en avant; ils avaient escaladé la terrasse et repoussé les Français jusqu'à l'escalier circulaire de la villa.
Là moururent leurs efforts; ils avaient les Français à la fois de front et sur les flancs; on tirait sur eux presque à bout portant, et chaque balle renversait son homme.
Je les voyais s'acharner et tomber inutilement; Kl ii.
je compris qu'ils se feraient tuer jusqu'au dernier sans résultat.
Je fis sonner la retraite.
J'avais deux mille hommes, les Français en avaient vingt mille; je prenais le casino Corsiniaveo une compagnie, ils le reprenaient avec un régiment.
C'est que, comme moi, les Français comprenaient parfaitement l'importance de la position.
Mes bersaglieri revinrent à moi; ils avaient laissé quarante morts dans le jardin de la villa; presque tous étaient blessés.
H fallait attendre de nouvelles troupes.
J'envoyai Orrigoni etUgo Bassi parcourir la ville, avec charge de m'envoyer tout ce qu'ils rencontreraient ; je voulais, pour l'acquit de ma conscience, tenter un dernier, un suprême elTort.
Je fis mettre les hommes à l'abri derrière le Vascello.
Au bout d'une heure, à peu près, m'arrivèrent, pêle-mêle, des compagnies de la ligne, des étu^ diants, des douaniers, le reste des bersaglieri lombards, et des fragments de différents corps.
Au milieu d'eux était Marina à cheval, avec une vingtaine de lanciers qu'il me ramenait.
Il était allé se faire panser et revenait prendre part à l'action.
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Alors, je sortis du Vasoello aveo un petit groupe de dragons; à ma me, les cris de « Vive l'Italie! Viye la république romaine ! » éclatèrent, le canon tonna des murailles, et les boulets, passant au« dessus de notre tête, annoncèrent aux Français une nouvelle attaque; et, tous ensemble, sans ordre, péle-mèle, Marina à la tôle de ses lanciers, Manara à la tète de ses bersaglieri, moi à la tète de tous, nous nous élançâmes sur, je ne dirai pas Timpre^ nable, mais Ilntenable villa.
Arrivés à la porte, tous ne purent entrer; le tor^ rent s'écoula à droite et à gauche ; ceux qui furent écartés ainsi se répandirent en tirailleurs aux deux flancs du casino; d'autres escaladèrent les murs et sautèrent dans le jardin de la villa; d'autres, enfin, poussèrent jusqu'à la villa Yalentini, la prirent et y firent des prisonniers.
Là, je vis se passer sous mes yeux une chose incroyable : Marina, suivi de ses lanciers, faisait tète de colonne ; l'intrépide cavalier dévora le terrain, franchit la tejrrasse et, arrivé au pied de l'escalier, ^mettant ses éperons dans le ventre de son cheval, il lui fit sauter les degrés au galop, si bien qu'un instant il apparut, sur le palier qui conduisait au grand salon, pareil à une statue équestre.
Cette apothéose ne dura qu'une minute; une tfoh
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sillade à bout portant renversa le cavalier; le cheval tomba sur lui, percé de neuf balles.
Manara venait par derrière, conduisant une chaîne à la baïonnette, à laquelle rien ne résista; un instant, la villa Corsini fut à nous.
L'instant fut court, mais sublime.
Les Français, réunissant toutes leurs réserves, donnèrent tous ensemble; avant même que j'eusse pu réparer le désordre inséparable de la victoire,* le combat recommença plus acharné, plus sanglant, plus mortel : je vis repasser près de moi, repoussés par ces deux puissances irrésistibles de la guerre, le fer et le feu, ceux que j'avais vus passer un instant auparavant. On emportait les blessés, parmi eux le brave capitaine Rozat.
— J'ai mon compte, me dit-il en passant devant moi.
Il me montra sa poitrine ensanglantée.
J'ai vu de bien terribles combats, j'ai vu nos combats de Rio-Grande, j'ai vu la Boyada, j'ai vu le Salto San-Antonio, je n'ai rien vu de pareil à la boucherie de la villa Corsini.
Je sortis le dernier, mon puncho criblé de balles, mais sans une seule blessure.
pix minutes après, nous étions rentrés dans le VascellOy dans la ligne de maisons qui nous appar-
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tenaient, et le feu recommençait de toutes les fenêtres sur la villa Corsini.
n n'y avait plus rien à faire.
Cependant, le soir, une centaine d'hommes, conduits par Emile Dandolo, le frère du mort, et par GofTredo Mameli, jeune poète génois de la pltis grande espérance, vinrent me demander de faire une dernière tentative.
— Faites, leur dis-je, pauvres enfants; c'est peutêtre Dieu qui vous inspire.
Ils partirent et revinrent, après avoir perdu la moitié des leurs.
Emile Dandolo avait la cuisse traversée; Mameli était blessé à la jambe.
Nous avions fait des pertes terribles.
La légion italienne avait, morts ou blessés, cinq cents hommes hors de combat. '
Les bersaglieri, qui n'avaient eu que six cents' hommes engagés, eurent cent cinquante morts.
Toutes les autres pertes furent dans la même proportion. La perte entière de ma division de quatre mille hommes fut de mille, parmi lesquels cent officiers.
Le soir, Bertani, dans son rapport, me compta cent quatre-vingts officiers blessés, tant à la villa
dbyGoogk
194 MÉMOIIIBS
Gorsini qu'à la porte du Peuple ; les bersaglieri seuls eurent deux officiers tués et onze blessés.
Les officiers tués furent : le colonel Daverio, le colonel Marina, le colonel Pollini, le major Ramorino, radjudant-majorPeralta, le lieutenant Bonnet, le lieutenant CaTalleri, Emmanuel, le soua-lieutenant Grani, le capitaine Dandolo, le lieutenant Sca* rani, le capitaine Davio, le lieutenant Sarete, le lieutenant Cazzaniga.
II y eut, dans cette journée, des traits de courage et de dévouement admirables.
Dans la dernière charge, Ferrari et Mangiagalli, qui n'avaient pas pu entrer avec nous, se jetèrent, avec quelques hommes qui les suivirent, sur la villa Valentini.
Là, ils eurent à surmonter la résistance la plus acharnée : ils combattirent d'escalier en escalier, de chambre en chambre, non plus avec les fusils, — les fusils étaient devenus inutiles, *^ mais avec le sabre. Celi^i de Mangiagalli se brisa à la moitié de la lame; mais, avec le tronçon, il continua de frapper et frappa si bien; Ferrari frappant de son côté, qu'ils restèrent maîtres de la villa Valentini.
Le sergent-fourrier Monfrini, âgé de dix-huitans, avait eu la main droite percée d'un coup de baion-
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nette; il «lia se faire pi^er et» un instant après^ revint prendre son rang,
— Que Tiens-tu faire ici? lui cria Manara* Blessé comme tu Tes, tu n'es bon à rien.
<*-* Je vous demande pardon, mon colonel, répondit Monfrini, je fais nombre.
Ce brave jeune homme fut tué.
Le lieutenant Bronzelli, sachant que son soldat d'ordonnance, auquel il portait une grande affection, élait tombé mort à la villa Gorsîni, prit quatre hommes résolus, rentra la nuit dans la villa et enleva le cadavre de son ami, qu'il enterra religieusement.
Un soldat milanais, d'Alla Longa, vit tomber le caporal Fiorani» blessé à mort; c'était au moment où nous étions repoussés. Il ne voulait pas laisser son corps aux mains des Français. Il le chargea mourant sur ses épaules. Au bout de vingt pas, une balle l'atteignit lui-même, et il tomba mort près du mourant.
La douleur du lieutenant Emile Dandolo attrista toute l'armée. J'ai dit qu'il était, avec Mameli, venu me demander de faire une dernière charge, et que je leur avais accordé leur demande.
Dandolo pénétra dans la villa Gorsini, mais il ne s'occupa que d'une chose, de son frère; il le croyait blessé seulement ou prisonnier. Au milieu du feui
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il cria à ses compagnons : a Voyez-vous mon frère? » ety ne s'inquiétant pas de lui-même^ il s'approchait des blessés et des morts» interrogeant les blessés, examinant les morts.
Sur ces entrefaites, il reçut une balle à travers la cuisse et tomba.
Ses compagnons l'emportèrent.
Conduit à l'ambulance, il y fut pansé; une fois pansé, il prit un bâton pour se soutenir et, tout en boitant, se remit à la recherche de son frère. Il entra dans la maison où était Ferrari; là aussi était le cadavre d'Henri Dandolo. Ferrari, se sentant trop faible pour assister aux éclats d'une douleur comme celle qu'il pressentait, jeta un manteau sur le mort.
Emile entra, interrogea, insista; tous répondirent qu'Henri Dandolo avait été blessé; que, selon toute probabilité, il était prisonnier; mais nul ne voulut dire qu'il était mort.
Enfin, comme il fallait.que, tôt ou tard, Emile Dandolo sût la fatale nouvelle, on décida, à force d'instances, Manara à la lui annoncer. Au moment of; le jeune lieutenant passait devant une des petiter cassines prises par les Français, Manara lui fit signa v d'entrer.
Tous ceux qui étaient dans la chambre s'éloianàrenti
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— Ne cherche pas ton frère plus longtemps, mon pauvre ami, lui dit Manara en lui prenant la main; c'est moi qui désormais serai ton frère.
Emile tomba immédiatement à terre, foudroyé plus encore par la terrible nouvelle qu'affaibli par le sang perdu et par la douleur de sa blessure.
Deux jeunes filles se trouvèrent tout à coup en face de leur père, que Ton rapportait mort; Tune d'elles tomba évanouie sur le cadavre et se releva folle.
Une mère, voyant son fils expirer, ne put verser une larme; seulement, trois jours après, elle était morte.
Tout au contraire, un père, dont je cacherai le nom pour ne pas le dénoncer à la haine des prêtres, ayant son premier fils frappé et près de mourir, m'amena le second, âgé de treize ans, en me disant :
— Apprends-lui à venger son frère.
Son aïeul, le vieil Horace, n'eût pas fait mieux.
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ÏVIII
LE SIÈGE
Craignant un assaut pour le lendemain, je chargeai Giaccomo Medici de la défense de toute notre ligne avancée, qui se composait maintenant du Yas^ cello et de trois ou quatre baraques reprises par nous sur les Français.
Puis je passai la nuit à organiser nos moyens d« défense.
Il ne s'agissait plus de sauter Rome. Du moment où une armée de quarante mille hommes, traînant trente-six pièces de canon de siège, peut faire ses travaux d'approche , la prise d'une ville n'est plus qu'une question de temps.
Il faut un jour ou l'autre qu'elle tombe ; le seul espoir qui lui reste est de tomber gloiieusement.
J'établis, le môme soir, mon quartier général dans le casino Savorelli, qui, s'élevant par-dessus les remparts, domine la porte Saint-Pancrace ,et
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permet devoir tout ce qui se passe dans leVascello, dans la villa Corsini et dans la villa Valenlini.
H est vrai que j'étais à une demi-portée de carabine des tirailleurs français. Mais qui ne risque rien n'a rien.
Je^htrgeai un brave caretliere de me trouver des travailleurs et de s^ccuper de toutes les petites douceurs dont mes bommes pouvaient avoir besoin pendant la fatigue, verre de vjn et goutte d'eau-devie. C'étsyit un brave patriote*iqui, plus tard, paya cher son patriotisme; il s'appelait Ciceravaccbio de son surnom, et de son nom Angelo Brunetto.
Jamais il ne voulut recevoir un sou, ni pour ses travaux ni pour ses fournitures.
Il y a des hommes en ce monde dans l'âme desquels Dieu soufQe une dose plus grande de perfectibilité. Daitô 103 jours tranquilles, ils travaillent au soulagement ou à rinstructjon de l'humanité , et ils s'efforcent à' rendre facile la marche du pro* grès; alors ils s'appellent Gutenberg, Vincent de Paul, Galilée, Vico, Rousseau, Volta, Filangieri, Franklin.
En temps de calamité, on les voit tout à coup surgir, guider les masses et s'exposer avec fermeté au choc des fortunes contraires. Alors la reconnaissance du monde les désigne sous les noms d'Ar-
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noido de Hescia, de Savonarole, de Ck>la di Riezzo, de MasaniellOy de Joseph de Lesi et de Ciceravacchio.
Ces hommes-là naisseit toujours pauvres dans la classe populaire, de cette classe qui, dans les époques désastreuses, est toujours la privil^giëe de la souffrance; mais, en gémissant, elle médite; en rêvant, elle espère; en souffrant, elle travaille.
Angelo Qrunetto, je Tai dit, était un de ces êtres; rien ne lui a manqué pour la consécration de la mission reçue, pas même le martyres
Pendant tout le siège de Rome, il fut le drapeau vivant du peuple. Applaudi, recherché, accueilli par ses compagnons comme une autorité, il était le véritable primiis inter pares; mais, malgré ses triomphes, il n'en resta pas moins modeste, vivant comme il avait toujours vécu ; franc, loyal, honnêle, il devait son aisance à son travail, l'affection de ses concitoyens à son affable prol)ité, et l'estime du pape lui-même, auquel il rendit de grands services au jour des émeutes, à sa charité pour les puissants, une de^ vertus les plus rares chez les fai blés, quand ils sont appelés à prendre la place àei forts.
n était né à Rome en 1802, dans le quartier de Rijutta. Comme il était gros, gras et rubicond dans
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son enfance, sa mère lui donna le sobriquet de Ciceravacehio^ ce qui, dans le patois du peuple romain, veut dire florissant, plein de santé. ^ En grandissant, cette vigueur promise par Tenfant se développa chez Thomme. C'était le titre que Brunetto reproduisait le plus fréquemment. II avait, lorsque je le connus en 1849, toute une barbe blonde qui commençait à grisonner, des cheveux longs et bouclés, le cou gros et court, la poitrine large, la taille haute, le port assuré. Jamais un malheureux, entrant chez lui la main étendue, n'en sortit la main vide; mais aussi, jamais ne vit-on son nom sur ces listes de souscription bien plus destinées à glorifier les souscripteurs qu'à soulager les malheureux.
Dans les inondations du Tibre, toujours si fré* quenles à Rome, le premier toujours il se faisait batelier pour porter des vivres et des paroles de consolation à ses compatriotes emprisonnés par les flots. Le brave homme m'adorait. Quand j'avais besoin de travailleurs pour les officiers du génie, je n'avais qu'à lui faire un signe : il arrivait avec deux cents, trois cents, quatre cents hommes ; je ^ lui donnais, sur le miifistère, des bons dont il ne toucha point un seul. À mon départ de Rome, il me suivit avec ses deux enfants, prit, avec Ugo
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Basai, terre à la Hessola, puis s'achemina avec ses deux fils dans une direction opposée à la mienne.
A sa date, je raconterai son double martyre comme père et comme citoyen.
J*ai nommé deux ou trois fois notre chapelain Ugo Bassi. Consacrons aussi quelques pages à celui-là. Elles sont à leur place le soir et la nuit d'une bataille qui avait donné une si rude besogne à sa douce piété.
Pour nos blessés, Ugo Basai, jeune, beau, éloquent, était Téritablemejit l'ange de la mort.
Il avait tout à la fois la naïveté d'un enfant, la foi d'un martyr, la science d'un érudit, le courage calme d'un héros.
Il était né à Gento, d'un père Bolonais, mais, comme André Ghénier, d'une mère Grecque. Son prénom était Joseph; mais, en se faisant barnabite, il s'était imposé celui de Ugo, en souvenir, sans doute, de notre poète patriote Ugo Foscolo.
Il était donc de race latine et hellénique à la fois, les deux races les plus belles et les plus intelligentes du monde. Il avait les cheveux bruns et roulés en anneaux naturels, les yeux brillants comme le soleil, tantôt calmes, tantôt fulgurants, la bouche souriante, le cou blanc et long, les membres agiles et robustes, le cœur de feu pour la gloire et le dan-
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ger; les instincts doux et honnêtes, l'esprit élevé, chaud, rapide, fait à la fois pour les pieuses con* templatioos de l'anachorète et les ardeurs irrésistibles de l'apostolat
Ses études furent, non point un labeur, mais une conquête. Il enleva au pas de course la littérature, la science des aits, et, comme le miroir de toute science, il savait par cœur le poème entier de Dante. Six mois lui suffirent pour apprendre le grec; quant au latin, il le parlait comme sa langue maternelle et faisait des vers dans le genre de ceux d'Horace; il écrivait au courant de la plume l'anglais et le fran* çais, et, quand les événements le conduisaient au milieu de nos combats, il portait constamment sur lui Sbakspeare et Byron. Le tragique anglais et le poète qui mourut à Missolonghi écoutaient les patriotiques pulsations de son cœur.
Il était, en outre, peintre et musicien.
De môme que j Vais cru au pape Pie IX, Ugo Bassi y crut de son côté.
Pie IX succédait à Grégoire XVI, Pie IX donnait l'amnistie. Pie IX promettait des réformes. Pie IX était porté au ciel par tous les Italiens, admiré par les étrangers, imité par les autres princes de ntalie.
Le 25 mars 1848, la croisade partit.de Rome; les
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augures paraissaient annoncer tous Tunification de ritalie.
Sa route fut un triomphe perpétuel. Des champs les plus lointains accourait la dure race latine. Elle venait chercher et reportait Theureuse nouvelle que ritalie était arrivée au jour de la résurrection, et que son peuple, au front à la fois mouillé de sueur et de sang, allait enfin être libre.
Ugo Bassi était à Ancone, où il prêchait le carême. La première légion de volontaires y arriva; Ugo la haraugua sur la place, et, prenant argument du malheureux état dans lequel il voyait leurs armes et leurs vêtements, il idéalisa de sa puissante parole leur misère, dont nos ennemis faisaient une raillerie.
Deux jours après, il se joignait à la croisade, et partait avec elle, comme deuxième chapelain des volontaires romains.
Bassi, comme Gavazzi, son ami, était la providence de Tarmée. Non-seulement son éloquence poussait les Italiens à l'amour de Tltalie et au dévouement pour elle, mais encore elle tirait des coffres les plus rebelles de nombreuses et riches offrandes. A Bologne, il fit des miracles : les riches donnaient de l'argent par milliers ; les femmes, leurs bijoux, leurs boucles d'oreilles, leurs bagues.
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Une jeune fille, n'ayant rien à lui donner, coupa sa magnifique chevelure et la lui offrit.
Il avait assisté à tous nos combats et à tous nos dévouements, à Cornuda, à Trévise, à Venise.
Sœur de charité, apôtre, soldat intrépide, ce fut surtout au combat de Trévise, où mourut son ami et son compatriote, le général Guidotti, qu'il montra toutes les vertus de son cœur. Une balle lui mutila la main, le bras gauche, et lui ouvrit une large blessure dans la poitrine. Encore pâle et souffrant de cette cruelle blessure, on le vit, au combat de Mestre, un drapeau à la main, montant le premier et sans armes à l'assaut du palais Bianchini.
Bassi accompagna la légion italienne dans toutes ses pérégrinations. Sa parole puissante fascinait les masses, et, si Dieu avait marqué un terme aux malheurs de l'Italie, la voix de Bassi, comme celle de saint Bernard, eût entc^é les populaticlhs sur les champs de bataille. Si l'Italie jamais vient à l'union, que Dieu lui rende la parole d'un Ugo Bassi I Quand Rome fut tombée, quand il ne me resta plus que l'exil, la faim, la misère, Ugo n'hésita point un instant à m'accompagner. Je le reçus dans ma barque à Cesenatia, et il partagea avec moi le dernier sourire du destin, son sourire d'adieu I
Dans cette barque, que je guidai moi-môme,
II
étaient Anita, Ugo Bassi, Gicerayeccbio et ses deux fils. Tous sont morts, et de quelle façon l 0 morts sacrés, je raconterai votre martyre I
Le nom d'Ugo Bassi sera le mot d'ordre des Italiens au jour de la délivrapce. l
Mais je mé suis laissé entraîner bien loin de mon but.
Revenons au siège de Rome.
Dans la nuit du 4 juin, tandis que nos adversaires simulaient une attaque sur la porte Saint-Pancrace, la tranchée fut ouverte à trois cents mètres de la place, et deux batteries de siège furent dressées, Tune à ceiit mètres en arrière de la parallèle, pour éteindre le feu du bastion n* 6, Tautre à la droite de la parallèle, pour faire ^ace à la batterie romaine de Vestaccio et de Saint- Alexis. La parallèle s'appuyait à droite à des hauteurs inattaquables, à gaucli^ à la villa Pai]6|pfaili.
Dèsie point du jour,j*avais fait appeler Manara, et je Tavaispriéderésignerson titre de colonel desbersaglieri, pour accepter le grade de mon chef d'étatmajor. C'était lui demander un grand sacrifice, je le savais; mais Manara était plus apte que qui que ce fût à cette fonction. Il était d'une valeur exemplaire, d'une rare tranquillité d'àme au noilieu du danger, d'un coup d'œil sûr dans le combat; il avait fait de
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ses bersaglîeriies troapes les mieux disciplinées de Parmée. Il parlait quatre langues; enfin, son aspect avait cette dignité qui convient aux grades élevés, n accepta.
Le reste de mon état-major se composait des majors Cenni et Bueno, des capitaines Caroni et Davio, de deuxFrançais, excellents officiers, nommés Pilhes et Laviron ; du capitaine Ceccadi, qui, pendant ses services en Espagne et en Afrique, avait mérité la croix d'Espagne et la croix de la Légion d'honneur; de Silco et de Slagnetti, qui, à Palestrina, conduisait les émigrés; du lieutenant de cavalerie Gilî, du courrier Giannuzzi, et finalement d'un membre de l'Assemblée, le capitaine Cessi.
Manara organisa d'abord Tétat-major dans l'intérieur : tout le monde voulait demeurer avec moi à la villa Savorelli ; nous avions la vue de la campagne, et rien ne se passait qui ne fût sous nos yeux.
n est vrai que la distraction n'était pas sans danger. Comme on savait que la villa Savorelli était mon quartier général, boulets, obus et balles, tout était pour moi. C'était surtout lorsque je montais, pour mieux voir, sur le petit belvédère qui dominait la maison, que la chose devenait curieuse. C'était une véritable grôle de balles, et je n'ai jamais
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entendu tempête avec pareils sifflements. La maison, secouée par les boulets, remuait comme dans un tremblement de terre. Souvent, pour donner du travail aux artilleurs et aux tirailleurs français, je me faisais servir à déjeuner sur ce belvédère, qui n'avait d'autre protection qu'un petit parapet en bois. Alors j'avais, je Vous en réponds, une musique qui me dispensait de faire venir celle du régiment.
Ce fut bien pis quand je ne sais quel mauvais plaisant de l'état-major s'amusa à arborer au paratonnerre qui surmontait la petite terrasse une bannière, où étaient écrits en grosses lettres ces mots:
BONJOUR, CARDINAL OUDINOT
Le quatrième ou cinquième jour que je donnais cette distraction aux tirailleurs et aux artilleurs français, le général Avezzana vint me voir, et, ne trouvant pas les fenêtres du salon à une hauteur suffisante, il me demanda si je n'avais pas quelque lieu plus élevé d'où il pût regarder dans la plaine.
Je le conduisis à mon belvédère.
Sans doute les Français voulurent lui faire honneur; car à peine y étions-nous, que la musique commença.
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Le général regarda fort tranquillemenl^les avantpostes ennemis, puis descendit sans rien dire.
Le lendemain, je trouvai mon belvédère blindé avec des sacs de terre. Je demandai qui avait donné cet ordre.
— Le ministre de la guerre, me répondit-on.
Il n'y avait pas moyen d'aller contre un ordre du ministre de la guerre.
Cette rage des artilleurs français de cribler mon pauvre quartier général de boulets, de balles et d'obus, amenait parfois des scènes atnusantes.
Un jour, c'était le 6 ou 7 juin, je crois, mon ami Veccbi, qui était tout à la fois acteur et historien du drame que nous représentons, vint me voir à l'heure du dîner; comme j'avais du monde, je m'étais fait envoyer de Rome un dîner tout prêt, dans une caisse de fer-blanc. Je vis que l'aspect de notre menu tentait Vecchi. Je lui offris, en conséquence, de partager notre dîner. Le général Avezzana et Gonstantino Eita en étaient. Nous nous assîmes à terre dans le jardin. Les boulets secouaient tellement la mai^ son, que, pour manger sur une table, il eût fallu un de ces appareils comme on en met sur les tables des navires, les jours de gros temps. Au beau milieu du dîner, une bombe tombe à un mètre de nous. Tout le monde décampe ; Vecchi allait faire comme
tt* ^ ta
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les autres, mais je le retins par le poignet; il était
membre de rAssemblée.
— Père conscrit, lui dîs-je en riant, reste sur ta chaise curule !
La bombe éclata comme j'en étais sûr, c'està-dire du côté opposé à celui où nous étions; nous en fûmes quittes pour être couverts de poussière, nous et notre dîner.
Vecchi avait bien fait de profiter du repas que je lui avais offert; nous ne dînions pas tous les jours. Quelquefois les marmitons du restaurant, épouvantés par le bruit des mortiers français, par la fusillade des chasseurs de Yincennes, et surtout par les cadavres qu'ils rencontraient sur leur chemin, s'arrêtaient en route, n'osant aller plus loin; alors le premier venu s'emparait de notre festin et se l'adjugeait. Un jour, un de mes soldats, nommé Casanova, me fit à trois heures du matin un macaroni. Depuis quarante-huit heures, j'avais vécu d'une tasse de café au lait et de deux ou trois bouteilles de bière.
Au reste, c'était toujours à Vecchi qu'arrivaient les aventures dans le genre de celle que je viens de raconter. Un autre jour, comme il avait son rapport à me faire, — depuis deux jours, il était de garde avancée à la vigne Gostabili, on nommait ainsi une
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des cassines que nous avions aux environs de la villa Corsini, — il me trouva dînant, à table. Cette fois, MM. les artilleurs avaient la bonté de me donner un peu de relâche. Devant moi était un risotto des plus appétissants. Je fis une place k Vecchi à côté de moi, et je Tinvitai à partager mon dîner. Mais, comme il allait s'asseoir, Manara l'arrêta.
— N'en fais rien, Vecchi , lui dit-il. Voilà trois jours de suite que les officiers invités par le général sont tués sans avoir le temps de faire leur digestion.
Et, eneff'et, Davio,Rozat et Panizzi venaient d'être tués dans les conditions signalées par Manara. Mais le fumet du risotto fut plus puissant que la menace de Manara.
— Boni dit Vecchi, cela cadre à merveille avec une prédiction que l'on m'a faite.
— Laquelle? demanda Manara.
— Dans mon enfance, une bohémienne m'a tiré mon horoscope. Elle m'a prédit que je mourrais à Rome,à l'âge de trente-six ans et très-riche. En 1838, dans un voyage que je fis à pied de Naples à Salerne, près de Sarno, je poursuivis dans un champ de coton une gitana de dix-huit ans, dont je voulais absolument baiser les beaux yeux. Elle se défendit avec son couteau ; j'opposai à l'arme offensive une arme défensive : c'était un bel écu tout neuf. £n
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prenant Técu, elle me prit la main, et m'annonça que je mourrais à Rome, à Tâge de trente-six ans et très-riche. Je suis dans ma trente-sixième année; sans être très-riche, je le suis trop pour un homme qui va mourir. Mais je suis fataliste comme un mahométan. Ce qui est écrit est écrit. Donnez-moi du risotto, général.
Nous rimes de l'histoire de Vecchi. Mais Manara gardait son sérieux, en disant :
— C'est égal, Vecchi, je ne serai tranquille que quand la journée sera passée.
Puis, se retournant vers moi :
— Pour Dieu, général, dit-il, ne l'envoyez nulle part aujourd'hui I
Cela l'arrangeait ainsi; il était horriblement fatigué d'avoir veillé les deux nuits précédentes, et, après le dîner, il me demanda à se retirer pour prendre un peu de repos.
— Couche-toi sur mon lit, si tu veux, dit Manara, soit qu'il parlât sérieusement, soit qu'il poursuivit la plaisanterie. Au nom de Dieu, je ne veux pas que lu sortes!
Veechi se jeta sur le lit de Manara.
Une heure après, je voyais des officiers français qui plaçaient des gabions dans la tranchée ouverte vis-à*viBde notre bastion* Je cherchai autour de moi
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an officier pour diriger contre eux le feu d'une douzaine de tirailleurs.
Je ne sais où j'avais envoyé tout mon monde^ Q ais j'étais seul.
Je pensai au pauvre Vecchi, lequel dormait les poings fermés. J'avais conscience de le réveiller, mais les boulets faisaient un ravage horrible. Je le ^ tirai par la jambe ; il ouvrit les yeux.
— Allons, lui dis-je, voilà vingt-quatre heures que tu dors , la prédiction de Manara n'est plus à craindre. Prends-moi une douzaine des meilleurs tireurs et caresse-moi les côtes de ces gaillards-là.
Vecchi, qui est très-brave, ne se fit pas tirer l'oreille. Il prit douze bersaglieri amateurs, et alla s'embusquer avec eux derrière une barricade gabionnée qu'élevait, avec l'aide de sapeurs, un lieutenant d'ordonnance nommé Pozzio.
De là, il commença sur les Français un feu si meurtrier , qu'ils répondirent par des boulets de canon à ses balles ou plutôt à celles de ses bersaglieri.
Une demi-heure après, on vint me dire :
— Vous savez, général, le pauvre Vecchi est tué!
J'éprouvai un coup dans le cœur. J'étais cause
de sa mort, et je 'me la reprochai. Mais, au bout d'une heure, à ma grande joie, je le vis rerenir.
— Ah! pardieul lui dis-je, laisse-moi t'cmbrasser, je te croyais mort I
— Je n'étais qu'enterré, me répondit-il.
— Comment?
41ors il me raconta qu*nn boulet âtait coupé un sac de terre, qui s'était répandu sur lui; qu'au môme moment ce sac de terre, en se vidant, avail fait perdre leur aplomb aux autres, lesquels étaient tombés à dix ou douze sur sa tète et l'avaient littéralement enseveli.
Mais une chose était arrivée, plus pittoresque que ne l'eût été la mort même de Vecchi. Le même boulet qui l'avait enterré avait été frapper contre la muraille, et, en revenant, avait brisé les reins d'un jeune soldat. Le jeune soldat, placé sur une civière, avait croisé les mains sur sa poitrine, avait levé les yeux au ciel et avait rendu le dernier soupir.
On allait le porter à l'ambulance, lorsqu'un officier s'était précipité sur le cadavre et l'avait couvert de baisers.
Cet officier était Pozzîo. Le jeune soldat était Colomba Antonietti, sa femme, qui l'avait suivi à Velletri et avait combattu à ses côtés le 3 juin.
Cela me rappela ma pauvre Anita, qui, elle aussi,
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était sî calme au milieu du feu, et que, bon gré mal gré, j'avais laissée à Rieti.
Elle était enceinte et, au nom de l'enfant qu'elle portait, je l'avais décidée à se séparer de moi.
Le 7, il y eut trêve doB deux côtés; c'était le jour de la Fête-Dieu.
Le 9, je commandai une grande sortie pour interrompre les travaux avancés des Français, travaux qui se prolongeaient vers le second bastion de gauche.
A cette fonction furent appelés les douaniers et un bataillon du 5* réginœnt.
Les bersaglieri, dans ce moment, faisaient le service des cassines, k gauche de la via Yisellia, et étaient de garde aux bastions.
Le capitaine Rozat, le même que j'avais vu emporter de la villa Corsini, et qui, en passant près de moi, m'avait crié : « Général, j'ai mon compte I » le capitaine Rozat, dis-je, n'avait reçu qu'une balle morte qui s'était arrêtée sur une ûôte. Quoique, en bonne conscience, la contusion fût assez rude pour qu'il restât au lit, il s'était levé dès le surlendemain, et, ce jour-là, avait voulu absolument prendre le commandement de la 4* compagnie, destinée au second bastion.
Voyant que la garde de la tranefaée malmenait les assaillants, Rozat prit une eambine, et, comme
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il était excellent tireur, il tira une quinzaine de coups dont plus de la moitié porta.
Ses hommes chargeaient, lui tirait.
Son adresse éreilla la rivalité de quelques chasseurs d'Afrique, qui commencèrent à lui rendre coup pour coup.
Une première balle lui enleva son chapeau; lui, alors, le ramassant, Tagita en l'air en criant :
— Vivelltalie!
Hais, en ce moment môme, une balle lui entra dans la bouche et, lui sortant par la nuque, éteignit ce cri.
Après deux jours d'agonie, il expira.
Dans la journée du 10 juin, je reçus avis du général Roselli que je devais prendre le commandement d'une grande sortie, se composant d'une moitié de l'armée romaine.
Elle devait avoir lieu par la porte Cavallegieri, et avait pour but de reprendre ou la villa Pamphili ou la villa Valentini.
En conséquence, le ministre de la guerre Avezzana me releva dans le commandement de la ligne San-Pancracio, et, avec la légion italienne et le régiment de bersaglieri, je me rendis à la place du Vatican, où devait se compléter, par les régiments Pasi et Mari et la légion polonaise, le corps destiné à cette importante opération.
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Je passai à cheval devant le froDt de chaqua corps, j'appelai les commandants au rapport, et leur communiquai le but de la tentative et la façon dont je comprenais Tattaque. ^
Je fis ensuite passer le mot d'ordre, distribuer les , munitions, préparant tout pour l'heure désignée, tandis que les soldats, les yeux fixés sur la lune, la raillaient et l'injuriaient sur la lenteur avec laquelle elle faisait sa route.
Pour éviter une de ces erreurs nocturnes si communes dans ces sortes d'expéditions, où, confondant les amis avec les ennemis, on tire les uns sur les autres, j'ordonnai aux soldats de mettre leur chemise sur leur uniforme. Ce fut une manœuvre qui excita fort la joie du soldat, à cause de l'état dans lequel était, chez quelques-uns, le vêtement interne dont je faisais un vêtement extérieur.
A dix heures du soir, on ouvrit la porte, et la légion polonaise, commandée par Hoifstetter, qui a laissé un excellent journal du siège de Rome, sortit faisant Tavant-garde ; venait ensuite la légion italienne, à la tête de laquelle était le colonel Manara. Elle était suivie des régiments de bersaglieri Passi et Masi.
MasF commandait l'arrière-garde.
A peine fus-je dans la campagne, que je reconnus IL 13
avoir &it une fausse manœuvré en ordonnant de mettre les chemises sur les uniformes. Nos hom« mes étaient visibles comme en plein jour; ils n'eussent pas fait cent pas, que les Français auraient cm qu'ils allaient être attaqués par une armée de fan* tomes.
J'ordonnai d'enlever les chemises. D va sans dire que pas un soldat ne prit la peine de remettre la sienne dans l'endroit d'où il l'avait tirée.
Je chevauchais sur le flanc de la légion italienne, lorsque quelques soldats qui portaient une échelle, passant près d'une vi'la, voulurent s'assurer qu'elle était bien réellement aussi abandonnée qu'elle en avait Tair. Ils dressèrent leur échelle contre une des fenêtres du premier étage. Le régiment s'ar* réta pour voir le résultat de la perquisition, laissant l'avnnt-garde continuer le chemin.
Cinq ou six hommes montèrent à l'échelle.
Tout à coup, un échelon se brise sous les pieds de celui qui était le plus élevé ; îl tombe sur le second, le second tombe sur le troisième, et tous, avec un épouvantable fracas, tombent à terre.
Dans la chute, deux fusils partent.
L'avant-garde, commandée par Holfstetter et par Sacchi, deux de mes plus braves ofû^âers^ s» croit surprise par les Français qu'elle va pour surprendre.
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Elle est envahie par une terreur panique : elle se rompt derrière Hoffstetter et Sacchi, lesquels restejit isolés avec une vingtaine d'hommes, et revient sur nous d'une course désespérée, renversant du choc tout ce qu'elle rencontre sur son chemin. Manara tente de les arrêter, mais inutilement. Je tte jette au milieu d'eux, et frappe en jurant à droite, à gauche, avec mon fouet de gaucho. Rien n'y foit, et je crois que, de la môme course, tous mes gaillards seraient rentrés dans Rome, si les bersaglieri, à la tête desquels étaient deux chefs de bataillon et le capitaine Ferrari, n'eusswt croisé la baïonnette sur les fugitifs.
Apràs le bruit qu'avait M% toute cette échauffourée, on ne pouvait pas supposer que les Français ne fussent point sur leurs gardes» Il fallut donc renoncer à Tentreprise*
• Quant à moi, j'étais las de frapper sur toute cette canaille, et je rentrai en disant à Manara :
-^ Cher ami, nous avons eu tort de ne pas mettre tes braves bersaglieri à l'avant-garde.
En effet, c'étaient des hommes merveilleux que les bersaglieri, et dont Manara devait être et était ter à bon droit. Lorsque je lui ùdsais demander un détachement dtt «m soldats, Manant avait iliabitude de dîM :
dbyGoogk
— Allons, quarante hommes de bonne volonté pour une expédition dans laquelle un quart sera tué et l'autre quart blessé.
Ety malgré' le programme, tout le régiment se présentait, si bien que, pour ne pas faire de jaloux, il fallait les tirer au sort.
Le 12, à midi, un bataillon du régiment de llJnioB travaillait à exécuter une contre-approche dans la vigne à gauche de la via Vitellia, quand les Français tentèrent de les troubler dans leur travail. Aussitôt les majors Lanzi et Panizzi firent prendre les armes aux travailleurs, au corps de ^de, et, avec une témérité incroyable, se lancèrent sur le parapet de la parallèle française. Ils furent accueillis par un feu terrible. Panizzi tomba frappé mortellement. Pietro Lanzi se mit à la tête de ses Bolonais; mais en un instant il eut le môme sort que son compagnon, et tomba frappé au bras et à la poitrine. Cependant les autres, conduits par Tofficier Meloni, tenaient encore le terrain, impuissants à poursuii^re Tattaque, mais criant de toutes leurs forces : « Vive l'Italie I » et donnant ainsi courage à leurs compagnons. Le régiment de TUnion combattit, ce jour-là, avec une admirable valetir : pour ne pas . perdre leur temps à recharger leurs armes, ils frappaient tantôt avec la baïonnette, tantôt avec la
crosse de leurs fusils. D'autres, comme les Ajax et les Diomède de VlHade^ prenaient des pavés et les lançaient sur leurs adversaires, i L'exaspération était telle, que le capitaine polonais Vern, qui avait plusieurs croix sur la poitrine, et, parmi ces croix, celle de la Légion d'honneur, gagnée en Afrique, debout sur la barricade, frappant sa poitrine du plat de sa main, criait :
— Ici, ici, tirez ici, sur la croix de la Légion d'honneur!
Une balle le frappa à la tête.
•^ Plus bas, cria-t-il, plus bas, maladroits I
Une seconde balle l'atteignit; on l'emporta hors de la mêlée. Il en revint et, depufe, alla mourir en Grèce.
J'assistais de mon belvédère à cette affaire. Quoique peu prodigue d'éloges, — ceux qui me connaissent me rendront cette justice, — je cYus devoir en faire un rapport au gouvernement.
Le 14 mai au matin, je le crois du moins, — j'écris sans aucun point de repère et je puis me tromper de date, — nous déjeunions à la villa Spada, dans une chambre du troisième étage, avec Sacchi, Bueno et Corcelli; nous étions tous en manches de chemise; moi, un peu soucieux, car je venais de condamner à mort un de nos ofûciers, un Napolitain qui, pris
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de terreur dans la nuit, avait abandonné son post€, lorsque nous entendons des pas pressés dans le corridor. La porte s'ouvre; je jette un cri: c'était Ànita qui venait me rejoindre, conduite par Orrigoni.
Ces messieurs, reconnaissant ma femme, passent leurs habits et nous laissent.
— Savez-vous k quoi elle s'est amusée, en venant de la via délia Corrizi, ici, générai) me demanda Orrigoni.
— Non.
— A s'arrêter le long de Çaint-Pierre in Montorio pour regarder la batterie française. Tenez, voyez la poussière qui ^ous couvre tous les deux : c'est celle qu'ont faite les boulets en frappant sur la mu-* raille. Et, comme je lui disais : «Venez donc, mais vene« donc I il est inutile de nous faire tuer ici, m elle a répondu : « Mon cher, pour des catholiques, com» ment trouvez-vous que les Français arrangent les églises?»
Chère Anita I je la serrais contre mon cœur. Il me semblait que tout allait maintenant marcher selon mes désirs.
Mon bon ange était revenu à mes côtés.
Je regrettai de ne pouvoir accorder à Anita la première demande qu'elle me fit, et qui était la grâce
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de l'offtcier napolitain; mais il fallait un exemple. Je ne pouvais pas donner de récompenses à Medici pour son admirable conduite au Yascello, je dus donner une punition au lâche pour sa lâcheté. 11 fut fusillé.
SS« MÉHOIllES
LA SURPRISE
Le 13 juin, les Français avaient commencé un terrible . bombardement. Sept batteries, vomissant incessamment le feu, battaient en brèche la face droite du troisième bastion de gauche, la courtine et la face gauche du deuxième bastion. Les autres s'occupaient particulièrement de la villa Spada et de la villa Savorelli, qui menaçait à chaque instant de nous tomber sur la tête, si bien qu'à mon grand regret je me vis, le 20, forcé de transporter mon quartier général au palais Corsini.
Il était impossible que j'y restasse; j'étais trop éloigné des murailles.
11 est vrai que je croyais pouvoir être tranquille. Attaqué tous les jours, tous les jours Medici, que nous appelions l'infatigable, repoussait les attaques et conservait son Vascello et ses cassines.
Je ne saurais trop dire et redire à son éloge que je ne sais pas comment il y a réussi.
Le âO juin, trois brèches étaient praticables, malgré tout ce que nous avions tait, Manara et moi, pour nous opposer à Teifet des projectiles.
Au reste, je me faisais une fête de Tassaut. C'étaient des adversaires dignes de nous que ceux que nous avions en face ^e nous; Nous leur syioùs déjà montré que les Italiens savaient se battre. J'espérais leur montrgr là ce que c'était qu'une lutte au couteau et au poignard.
Dans la soirée du 21, le deuxième bataillon de l'Union était de garde au bastion de gauche et à la défense de la brèche, ainsi que deux compagnies du !•' régiment qui devaient être -changées. Elles prolongèrent cependant leur service jusqu'au jour, pourmeilleuredéfensedutroisièmebastionàgauche.
La première et la cinquième comps^gnie des bersaglieri étaient de service au Vascello ; la sixième et la septième, de garde aux approches de gauche, hors de la porte San-Pancracio, d'où s'étendaient nos sentinelles, sur la droite, jusqu'aux murs du casino et à peu de pas de la parallèle française.
Ce service était horriblement dangereux. Il ne se faisait que de nuit, et, un peu avant le jour, tous les postes étaient retirés et la garde de nuit rentrait dans les murs.
Le majer Galvandro avait la surveillance exté- ■. 13.
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rieare de cette ligne ; le colonel Rossi, le service de ronde dans rintérieur.
Après avoir disposé tous les avant-postes, le major était occupé à donner ses instructions aux capitaines Stambio et Morandoli quand, vers onze heures de la nuit, un certain bruit, pareil à celui de quelque chose qui se brise, se fit entendre vers les bastions n^ 2 et 3.
Quelques coups de fusil suivirent ce bruit, et tout rentra dans la nuit et dans le silence,
Qu*élaît-il arrivé?
Que les Français s'étaient présentés tout à coup devant la brèche, non pas comme un ennemi qui monte à Tassaut, mais comme des soldats qui relèvent une garde;
D'où sortaient-ils? par où étaient-ils venus? quel chemin avaient-ils suivi? Voilà ce qu'il fut toujours impossible de savoir.
Beaucoup soupçonnèrent une trahison.
La sentinelle, interrogée, répondit que les Français étaient sortis de dessous terre et lui avaient ordonné de fuir.
Dans la même nuit, malgré une énergique résistance, le bastion n^ 7 et la courtine qui l'unit au bastion n^" 6 tomba, après un sanglant combat, aux mains des Français.-
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C'était justement le jour précédent que j'avais transporté mon quartier général de la villa Savorelli au palais Gorsini. Presque aussitôt l'événement arrivé, je fus prévenu par l'adjudanl-major Délai, appartenant au régiment de l'Union.
J'avoue que ma surprise fut grande, et que je ne fus pas des derniers h me ranger k Tavis de ceux qui croyaient à une trahison.
Suivi de Manara et du capitaine Hoifstetter, j'arrivai sur les lieux juste au moment où les bersaglieri, toujours éveillés et toujours prêts, se tenaient déjà réunis dans la rue qui conduit à San- Pancracio.
La légion italienne, prévenue, me suivait au pasde course; deux cohortes du colonel Sacchi venaient ensuite.
Sacchi envoya aussitôt une compagnie reconnaître les lieux; mais, arrivée au second bastion, elle fut contrainte, vu le nombre des Français, de se retirer dans la casa GallicelU,
La terrible nouvelle était déjà répapdye par la ville ; le triumvirat, prévenu, fit sonner le toscin. A ce bruit, chaque maison sembla rejeter ses habitants; en un instant, les rues ise remplirent de monde.
Le général en chef Roselli ^ le ministre de la
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guerre, tout Tétat-major et Marini lui-même accoururent au Janicule.
Le peuple en armes nous entourait et demandait à chasser les Français des murailles.
Le général Roselli et le ministre de la guerre étaient de cet avis; mais je me déclarai contre.
Je craignais la confusion que jetterait dans nos rangs toute cette multitude, Tirrégularité des mouvements, les paniques si communes de nuit chez les gens non habitués au feu, et môme, comme nous l'avions vu dans la nuit du 10, chez les gens qui y sont habitués.
Je demandai donc positivement que Ton attendit au matin.
Au matin, on verrait à quel ennemi l'on avait affaire, cet ennemi fût-il la trahison.
Le jour venu, toute ma division était prête, ren« forcée des régiments que le général Roselli mettait à ma disposition.
La compagnie des étudiants lombards, qui faisait partie de la légion Medici, était d'avant-garde.
La légion Medici elle-même avait reçu Tordre de se joindre à nous.
Le Canon de nos batteries, tourné sur les bastions occupés, tonnait à la fois de Saint-Pierre in Montorio, du bastion n^" 8 et de Saint-Alexis.
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Les étudiants lombards marchèrent les premiers à l'assaut. Quoique foudroyés par le feu des Français, ils se précipitèrent à la baïonnette sur la grand'garde et sur les travailleurs, qu'ils forcèrent à se concentrer dans le casino Barberini.
Les braves jeûnes gens étaient déjà sur le terreplein du casino; mais je venais d'apprendre à quelles forces nous avions affaire. Je vis qu'un second 3 juin allait m'emporter une moitié de ces hommes que j'aimais comme mes enfants. Je n'avais aucun espoir de déloger les Français de leur position; j'allais commander une boucherie inutile.
Rome était perdue, mais elle était perdue après une merveilleuse, une ;splendide défense. La chute de Rome après un pareil siège était le triomphe de la démocratie dans toute l'Europe.
Puis il me restait cette idée, que je conservais quatre ou cinq mille défenseurs' dévoués qui me connaissaient, que je connaissais, et qui répon* draient à mon premier appel ^
Je donnai l'ordre de la retraite, promettant pour cinq heures du soir un autre assaut,, que je ne comptais pas plus donner que le première
1. La campagne de 1859 et l'expédition de Sicile prouvent que Garibaldi avait raison. A. D.
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Les étudiants avaient été admirables. Je n'en citerai qu'dn exemple.
Un peintre, le Milanais Juduno, fut rapporté percé de vingt-sept coups de baïonnette.
Bertani le sauva, et il se porte aujourd'hui admirablement.
Au reste, pour moi, tout était perdu, provisoirement du moins, non pas du moment que les Français étaient maîtres de nos brèches, mais du moment que le parti qui soutenait la république romaine à la constituante française était vaincU.
Supposes! qu'en sacrifiant un millier de braves, j'eusse chassé les Français de leurs positions, comme je les avais chassés au 3 juin de leurs positions de la villa Corsini et de la villa Yalentini, comme au 3 juin, ils eussent repris, à force de troupes fraîches, toutes les positions d'où je les chassais,
Et ici je n'avais pas les mômes raisons de m'obstiner.
La villa Ck)rsini, en notre pouvoir, empêchait les travaux d'approche. . n
Mais, une fois les travaux d'approche exécutés, une fois les brèches faites, qui pouvait empêcher la prise de Rome?
Rien.
Avant la nouvelle de la faite de Ledru<Rollin et
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de ses amis en Angleterre, chaque jour où je prolongeai Texistence de Rome était un jour d'espérance.
Après cette nouvelle, la résistance n'était plus qu'un désespoir inutile.
Or, je crus que les Romains avaient assez fait en face du monde pour n'avoir pas besoin de recourir au désespoir.
Les puissances coalisées avaient enfermé la république romaine, c'est-à-dire toute la démocratie de la péninsule, dans les vieilles murailles d'Aurélien.
Nous n'avions plus qu'à rompre le cercle et à porter, comme Scipion, la guerre dans Garthage.
Notre Garthage à nous, c'est Naples«
C'est là qu'un jour nous nous retrouverons face à face, je l'espère, le despotisme et moi.
Dieu fasse ce jour prochain I
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D'ailleurs, nous étions surpris, mais pas encore vaincus.
A deux cents pas derrière les murailles s'élève l'antique enceinte Aurélienne. J'ordonnai qu'on la fortifiât du mieux possible. J'avais laissé de côté ridée d'un assaut; mais je n'en voulais pas moins défendre le terrain pied à pied.
Une batterie de sept pièces fut placée sur le bastion n"" 5t et mise, par nos travaux, à couvert du feu des Français.
Elle commença d'agir le 23 au matin, et, secondée par la batterie Saint-Alexis et celle de Saint-Pierre in Montorio, elle croisa de telle façon ses feux sur la brèche, que les Français furent forcés d'abandonner leurs travaux. Le but du génie français était, à peine maître de la brèche, d'établir sur la courtine 6 et 7 une batterie de canons.
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Notre œuvre, à nous, était d'empêcher cet établissement.
De là les efforts incroyables des Français, de là n otre opposition obstinée. Dans la nuit du 23, les Français établirent leur batterie. Dans la matinée du 24, écrasés par nos canons, ils furent forcés de fermer les meurtrières. Ils pensèrent alors à élever deux nouvelles batteries sur les bastions 6 et 7, d'où ils pouvaient éteindre la batterie de Saint-Pierre in Montorîo, défendue par ma légion.
En attendant, le général Oudinot, pour montrer, comme il l'avait dit dans ses bulletins, le culte qu'il avait voué à la cité monumentale, depuis le 21 faisait lancer 'des bombes sur tous les quartiers de la ville. C'était surtout pendant la nuit qu'il employait ce moyen de terreur. Beaucoup tombèrent dans le quartier Transteverin , beaucoup sur le Gapitole, quelques-unes sur le Quirinal, sur la place d'Espagne, dans le Corso. Une de ces bombes tomba sur le temple qui couvre l'Hercule dé Canova; mais la coupole résista. Une autre éclata dans le palais Spada, et endommagea la fameuse fresque de l'Au-i rore de Guido Reni. Une autre, plus impie encore, f brisa le chapiteau d'une colonne du merveilleux! petit temple de la Fortune virile, chef-d'œuvre respecté par les siècles.
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Le triamTÎrat oSnt aux familles populaires dont lès maisons ayaient été renversées un asile dans le palais Corsini.
La tenue du peuple romain dans ces jours d'épreuves fut digne des temps antiques. Tandis que la nuit, poursuivies par la gréle de projectiles qui brisaient les toits de leurs maisons , les mères fuyaient, emportant leurs enfants serrés contre leur poitrine, tandis que les airs s'emplissaient de cris et de lamentations, pas une voix ne parla de se rendre.
Au milieu de tous ces cris, un cri railleur s'élevait de temps en temps lorsqu'un boulet ou un pbus renversait un pan de maison :
— Bénédiction du papel
Le tir merveilleux de nos canons, pendant les journées des 25, 26 et 27 juin, fit taire les batteries élevées par les Français sur la courtine et les bastions occupés. Mais deux batteries françaises, l'une placée sur le bastion n« 6 et l'autre bors des murs, ouvrirent le feu contre nos batteries de Sainte-Sabine et de Saint-Alexis. En outre, deux autres batteries placées, l'une sur la courtine et l'autre sur le bastion n» 7, ouvrirent à leur tour le feu contre notre batterie de Saint-Pierre in Montorio.
Une cinquième batterie de brècbe, placée au
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pied du bastioD n*' 7 et, par conséquent, à cou?ert de notre feu, ouvrit le sien sur le flanc du bastion D^* 8. Une sixième batterie, placée devant l'église Saint-Pancrace, fouettait le bastion n"* 8 et mon quartier général, la villa Savorelli. Une septième batterie enfin, placée devant la villa Corsini, tonna à la fois contre la pointe Saint-Pancrace, contre la villa Savorelli et contre la muraille Âurélienne.
Je n'ai jamais vu une pareille tempête de flammes, une pareille grêle de mitraille.
Nos pauvres canons en étaient en quelque sorte suifoqués.
Et cependant, je ne puis dire que cela à l'éloge de Medici, le Vascello et les cassines étaient encore occupés.
Le siège du Vascello seul mériterait un historien.
Pendant la soirée du 28, les batteries françaises semblèrent se reposer un instant et reprendre baleine. Mais, dans la journée du 29, elles se remirent à tirer avec une nouvelle rage.
Rome était pleine d'un immense frémissement. La \ journée du 27 avait été terrible, nos pertes avaient été presque égales à celles du 3 juin. Les rues étaient jonchées d'hommes mutilés. Les travailleurs n'avaient pas plus tôt la pelle ou la pioche à la main,
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qu'ils étaient coupés en deux par les boulets ou mutilés par les obus.
Tous nos artilleurs, tous, entendez-vous bien, avaient été tués sur leurs canens. Le service de l'artillerie était ikit par des soldats de la ligne.
Toute la garde nationale était sous les armes. Il y avait, chose inouïe, une réserve composée de blessés qui, tout ensanglantés, faisaient le service. Et, pendant ce temps, admirable contraste, calme et impassibl.e, l'Assemblée, en permanence au Capitole, délibérait sous les boulets et les balles.
Tant qu'une de nos pièces de canon resta sur ses essieux, elle répondit.
Mais, le 29 au soir, la dernière fut démontée.
Notre feu s'éteignit.
La brèche, faite aii bastion n** 8 était praticable.
Le mur de la porte Saint-Pancrace et le bastion n* 9 croulaient.
La nuit du 29 descendit donc sur Rome pareille à on linceul.
Pour empêcher la réparation de nos brèches, Tartillerie française tonna toute la nuit.
Ce fut une nuit terrible. La tempête du ciel se mêla à celle de la terre. Le tonnerre grondait, l'éclair se croisait avec les bombes ; la foudre tomba en deux ou trois endroits, comme pour faire la ville sacrée.
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Malgré la fête de Saint-Pierre, les deux armées aidaient continué leur duel à mort.
La nuit venue, comme on s'attendait à une attaque dans les ténèbres, toute la ville fut illuminée, tout, jusqu'à la grande coupole du Vatican.
C'est, au reste, l'habitude à Rome, dans la soirée de la fête de Saint-Pierre.
Celui qui, pendant cette soirée, eût arrêté son regard sur la cité éternelle, eût vu un de ces spectacles que le regard de l'homme ne contemple qu'une fois dans le cours des siècles.
A ses pieds, il eût vu s'étendre une grande vallée pleine d'églises et de palais, coupée en deux par les détours du Tibre, qui semblait un Phlégéton ; à gauche, un mont, le Capitole, sur la tour duquel flottait au vent le drapeau de la République; à droite, la silhouette sombre du Monte-Mario, où flottaient, au contraire, unis, les drapeaux des Français et du pape; au fond, la coupole de Michel- Ange, se dressant au milieu des nuages toute couronnée de lumière; enfin, comme cadre au tableau, le Janicule et toute la ligne de Saint-Pancrace, illuminée elle aussi, mais par l'éclair des canons et des mousquets.
Puis, à côté de cela, quelque chosç de plus grand que le choc de la matière : la lutte du bon et du
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mauvais principe, du Seigneur et de Satan, d'Arimane etd'Oromaze; la lutte de la souveraineté du peuple contre le droit divin, de la liberté contre le despotisme, de la religion du Christ contre la religion des papes.
Â minuit, le ciel s'éciaircit, le tonnerre et les canons se turent, et le silence succéda à Tinfemal mugissement; — silence pendant lequel les Français s'approchaient de plus en plus des murailles et s'emparaient de la dernière broche faite au bastion n* 8.
A deux heures du matin, on entendit trois coups de canon, tirés à distance égale.
Les sentinelles crièrent alarme, les trompettes sonnèrent.
Les bersaglieri, toujours prêts, toujours infatigables, sortirent de la villa Spada et accoururent à la porte Saint-Pancrace, laissant deux compagnies de réserve pour garder la villa Spada. Ils enfonçaient Jusqu'aux genoux dans la terre détrempée.
Je me mis à leur tôte, l'épée nue, entonnant l'hymne populaire de Tltalie.
Dans ce moment. Je l'avoue, complètement découragé sur l'avenir, Je n'avais qu'aa désir, me faire tuer.
Je me jetai avec eux sur les Français*
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Que se passa-t-îl alors? Je n'en sais rien *. Pendaiit deux heures, je frappai sans relâche. Quand vint le jour, j'étais couvert de sang. Je n'avais pas une seule blessure. C'était un miracle.
C'est dans cette affaire que le lieutenant Morosini, pauvre enfant qui n'avait pas vingt ans et qui se battit comme un héros, fut tué en refusant de se rendre.
1. Voici comment l'historien Veochi, Tun des plus courageux défenseurs de Rome, décrit ce combat :
« Nous étions enfermés à U villa Spada, où nous soutenions un effroyable feu de mousquets et de carabines. Nous commencions à manquer de munitions, quand le général Garibaldi parut avec une colonne de légionnaires et quelques soldats du 6" régiment de ligne, commandés par Pasi, décidé qu'il était à frapper un dernier coup, non pas pour le salut, mais pour l'honneur de Rome. Réunis à nos compagnons, nous nous élançâmes sur la brèche, frappant avec des lances, des épées, des baïonnettes : la poudre et les balles manquaient. Les Français, étonnés de ce terrible choc, reculèrent d'abord; mais d'autres survinrent, en même temps que l'artillerie, pointée sur nous, commençait à nous enlever des files tout ei> tières. L'enceinte Âurélienne fut prise et reprise; il n'y avaM pas un endroit où poser le pied, si ce n'était sur un mort ou sur un blessé. Garibaldi, pendant cette nuit, fut plus grand que je ne l'avais jamais vu, plus grand qie personne ne le vit jamais. Son épée était l'éclair; chaque homme frappé était un homme mort. Le sang d'un nouvel adversaire lavait le sang de celui qui venait de tomber. On eût dit Léonidas aux Thermopyles, Ferruccio au château de la Gavissana. Je tremblais de le voir tomber d^un instant à l'autre ; mais non, il resta debout comme le Destin, s
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Au milieu de la sanglante mêlée m'arriva un message de TAssemblée, elle m'invitait à me rendre au Capitule. ^
Je dois la vie à cet ordre. Je me fusse fait tuer.
En descendant vers la L^ngara avec Vecchi, lequel était membre de la Constituante, j'appris que mon pauvre nègre Aguyar venait d'être tué.
n me tenait prêt un cheval de rechange, une balle lui avait traversé la tête. J'éprouvai une terrible douleur; je perdais bien autre chose qu'un serviteur, je perdais un ami.
Mazzini avait déjà annoncé à l'Assemblée le point où nous en étions.
Il ne restait que trois partis à prendre, avait-il dit:
Traiter avec les Français;
Défendre la ville de barricade en barricade;
Ou sortir de la ville, Assemblée, triumvirat et armée, en emportant avec soi le palladium de la liberté romaine.
Quand je parus à la porte de la salle, tous les députés se levèrent et applaudirent.
Je cherchai autour de moi et sur moi quelle chose devait éveiller leur enthousiasme à ce point.
J'étais couvert de sang, mes habits étaient percés de balles et de coups de baïonnette. Mon sabre,
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faussé à force de frapper, n'entrait plas qu'à moitié dans le fourreau.
On me cria :
— A la tribune ! à la tribune!
J'y montai.
De tous côtés j'étais interrogé.
— Toute défense est désormais impossible , répondis-je, à moins que nous ne soyons décidés à faire de Rome une seconde Saragosse. Le 9 février, î'ai proposé une dictature militaire ; elle seule pouvait mettre sur pied cent mille hommes armés. Les éléments vivaces existaient alors : il fallait les chercher, on les eût trouvés dans un homme courageux. A cette époque, l'audace fut repoussée, les petits moyens l'emportèrent. Je ne pouvais pas pousser l'argument plus avant. Je cédai. La modestie me retenait; car, je le sens, j'eusse été cet homme. Je faillis en cela au principe sacré qui est l'idole de mon cœur. Si l'on m'eût écouté, l'aigle romaine eût , de nouveau fait son aire sur les tours du Gapitole, et, avec mes braves, et mes braves savent mourir, on l'a vu, j'eusse changé la face de l'Italie. Mais à ce qui est fait il n'y a pas de remède. Regardons la tête haute l'incendie dont nous ne sommes plus les maîtres. Sortons de Rome avec tous les volontaires armés qui voudront nous suivre. Où nous serons, m 14
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sera Rome. Je ne m'engage à rien ; mais ce cpie peut faire un homme, je le ferai , et, réfugiée en nous, la patrie ne mourra point.
Cette proposition, déjà &ite par Mazzini, fut repoussée.
Henri Gernuschi lui-môme, le bra?e Cemusehî^ un des héros des cinq journées milanaises^ le président de la commission des barricades romaines, la repoussa,
U me succéda à la tribune, et, les larmes aux yeux, la voix étouffée :
— Vous savez tous, dit4I, si je sui% un ardeai défenseur de la patrie et du peuple ; eh bien, c'est moi qui vous le dis, nous n'avons plus un seul obstacle à opposer aux Français, et Rome et son bon peuple <» les larmes l'étouffaient «^ doivent a» résigner à Toccupation.
Après une courte délibération, l'Assemble rendit le décret suivant :
REPUBUQUE ROMAINE
« Au nom de Dieu et du peuple,
» L'Assemblée constituante romaine cesse une défense devenue impossible. Elle reste k son poste.
» Le triumvirat est char^é.de l'exéculion du présent décret» »
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QUI U AIME ME SUIVE
Le 2 juillet, je rassemblai les troupes sur la place ' du Vatican, je m'avançai aii milieu d'elles. Je leur annonçai que je quittais Rome, pour porter dans les provinces la révolte contre les Autrichiens, contre le roi de Naples et contre Pie IX.
Et j'ajoutai:
— Qui voudra me suivre sera reçu parmi les miens ; je ne demande à ceux-là qu'un cœur plein de l'amour de la patrie. Ils n'auront pas de solde, pas de repos; ils auront du pain et de l'eau quand par hasard on en trouvera. Qui n'est pas content de ce sort reste ici. Une fois la porte de Rome franchie, tout pas fait en arrière sera un pas fait vers la mort.
Quatre mille fantassins et cinq cents cavaliers se rangèrent autour de moi; c'étaient les deux tiers de ce qui restait de défenseurs à Rome.
Ânita, habillée en homme; Ciceravacchio, qui ne
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voulait pas voir l'abaissement de son pays, et Ugo Bassi, le saint qui aspirait au martyre, furent des premiers à se ranger près de moi. •
Vers le soir, nous sortîmes par le chemin de Tivoli. Mon cœur était triste comme la mort. La dernière nouvelle que j'avais apprise était que
Blanara avait été tué
Ici s'interrompent les Mémoires de Garibaldi.
Un jour, j'obtiendrai de lui la seconde partie de sa vie comme j'en ai obtenu la première. Celle-là se résumera en deux mots :
Exil et triomphes.
A. Dumas.
Suivent quelques détails sur les morts, que le docteur Bertani a bien voulu rédiger pour moi.
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XXIÏ
LES MORTS
LUCANO MANAHÂ
Le 30 juin 1849, à deux heures du matin, corn mença, comme on Ta tu dans les Mémoires du général , l'attaque de Tenceinte Aurélienne, notre seconde ligne de défense,
Manara, vers trois heures du matin, rentra à la villa Spada; il venait de placer ses tirailleurs.
La veille, un boulet, après avoir frappé la muraille, était tombé sur son lit
U s'était dérangé pour lui faire place, et, en riant, il avait dit :
— Vous verrez que je n'aurai pas la chance d'attraper une égratignure.
■Il trouva, en rentrant, Emile Dandolo très-inquiet de Morosini^ que l'on disait prisonnier.
M l'un ni l'autre ne savaient aucune nouvelle. II. 14.
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Dans ce moment-là, une balle, dans son ricochet, frappa Dandolo au bras.
— Par ma foi, mon pauvre garçon, dit Manara, il paratt qu'il n'y en a que pour toi !
Puis, détachant son ceinturon et quittant son épée, il prit une lunette d'approche et vint à la fenêtre pour regarder des soldats français qui pointaient un canon.
Au môme instant, un coup de carabine partit; la balle passa entre deux sacs de terre et le frappa au ventre, juste à l'endroit qu'eût protégé son ceinturon s'il l'eût gardé.
Dandolo le vit chanceler, et, tout blessé qu'il était, s'approcha pour le soutenir.
— Je suis mort ! dit Manara, en tombant, à Dandolo ; Je te recommande mes enfants.
Un médecin accourut; mais, en le voyant pàiir, le blessé comprit que tout était fini.
On plaça Manara sur une civière, et, au milieu du feu, ses compagnons l'apportèrent à Santa-Maria délia Scala. On me fit appeler à l'ambulance dei Pellegrini, où j'étais; j'y courus. C'était lui qui avait voulu qu'on l'apportât près de moi. Nous nous aimions tendrement^ hélas ! . ^
La place était encombrée de projectUes français. Une jeune femme, qui avait eu l'imprudence de re-
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garder par une fenôtre, venait d'être frappée à la poitrine et tuée roide.
M. Varenna, officier lombard,.eut les deux jambes brisées par un obus tandis qu'il montait près de moi les marches de l'église.
Gomme moi, il venait voir Manara.
Un médecin accourait, de son côté, vers l'église. Une grenade le renversa de son cheval ; un instant après, son cheval, blessé du même coup, tomba sur luL
J'arrivai sain et sauf; Dieu me conduisait!
Au fond de l'église, à droite, près de la balustrade, était un lit entouré par les officiers de la légion Manara.
Dès que le blessé me vit, il étendit la main vers moi, et, d'une voix faible, me demanda :
— Est-elle mortelle?
La Jeunesse repoussait, malgré l'évidence, loin de son esprit l'idée de la mort. Le bruit et les séductions de la vie militaire ne l'avaient pas encore emporté, chez lui, sur les joies domestiques.
Voyant que je ne répondais point, il répéta :
— Je te demande si ma blessure est mortelle. Réponds-moi.
Et, sans attendre ma réponse, il éclata en paroles pleines de regrets.
dbyGoogk
Je l'encourageai y autant que peut le faire un homme auquel manque le courage ; cependant il vit bien que je n'avais pas d'espoir.
Plusieurs médecins s'approchèrent de lui; mais, leur faisant de la tête signe de s'éloigner :
— Laissez-moi mourir tranquille ! leur dit-il.
Son pouls ne se sentait presque plus, ses extrémités étaient froides, ses traits profondément altérés, le sang coulait à flots de sa blessure, il souffrait horriblement.
Ses compagnons me demandèrent ce que je pensais de son état.
— Il a encore à peu près une heure à vivre, di&-je à Dandolo.
Alors le jeune homme se pencha à l'oreîUe de son ami :
— Pense au Seigneur î lui dit-il.
— Oh! j'y pense, et beaucoup! répondit Manara.
Alors il fit signe à un capucin de venir. Le moine s'approcha du lit, écouta la confession du mourant et lui donna l'absolution.
Puis notre pauvre ami demanda le viatique.
Dandolo essayait de le consoler, du mieux qu'il pouvait, en lui parlant de Dieu.
n l'interrompit pour lui parler dé ses fils.
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— Ëiève-lee, lui ditril, dans l'amour de Dieu et de la patrie!
Puis il ajouta :
— ^Remporte à Milan mon corps avec celui de ton frère. Il te fait de la peine que je meure, cher ami, dit-il; hélas! moi aussi, je regrette la vie !
II appela sloi& à $es côtés un soldat qui était sdn ordonnance , et que bien des fois il avait fait enrager.
— Tu me pardonnes, n'est-ce pas? lui dit-il avec un sourire.
Puis il demanda à Dandolo si Ton avait eu des nouvelles de Morpsinî.
On disait vaguement qu'il était prisonnier.
Un peu avant de mourir, Manara tira un anneau de son doigt, le mit à celui de Dandolo, et dit :
— Je saluerai ton frère pour.^oi.
Puis, se retournant vers moi :
— 0 Bertani! fais-moi mourir bien vite,, dit-il, Je souffre trop ! .
Ce fut la dernière plainte qui sortit de sa bouche.
Il entra en agonie, s'accrocha convulsivement à ceux qui l'entouraient, puis retomba sur son lit avec un soupir, immobile et froid.
Je mis la main sur son cœur; il battait encore, mais lentement ; peu à peu les battements cessèrent
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L'âme était déjà au ciel.
Je dis alors aux moines qui nous entouraient de me préparer une solution arsenicale pour injecter le cadavre; mais l'arsenic manquait. Je me contentai donc de foire l'injection avec du sublimé corrosif. Le cadayre fut transporté dans une chambre, à droite du màltre-4tutel, près de la sacristie, et, là, doucement posé, vêtu de son uniforme, la tête sur un coussin.
Bon jeune ami Eleuterio Pagliano, qui, pendant tout le siège, avait vaillamment combattu, et qui est aujourd'hui un des peintres les plus distingués de la Lombardie, fit son portrait.
Près de lui, couché sur une planche, était le nègre de Garibaldi, Aguyar.> Je regardais ces deux cadavres, si beaux, tous deux d'une beauté différente, lorsque j'entendis ^sangloter derrière moi.
C'était Ugo Bassi qui pleurait.
Tout le temps que nous restâmes dans cette chambre, elle sembla être le but des projectiles français.
Le lendemain, le cadavre fut transporté dans une maison, et, de là, à l'église Saint-Laurent. Après quoi, il fut déposé à l'église des Gent-Prôtres, où l'attendait le corps de Henri Dandolo, et où devait le rejoindre celui de Morosini.
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Le joar môme de la mort de Manara arrivait une lettre de sa femme, contenant ces seules paroles :
a Ne pense pas à moi, ne pense pas à tes enfants, pense à la patrie. .»
Pauwe femme, la mort était chargée de lui apporter la. réponse I
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SMILIO MOROSINI
Nous étions autour du lit de mort de Manara, nous demandant les uns aux autres ce qu'étaient devenus nos plus chers amis et, entre autres, Ëmilio Morosini.
Mais, pour ce jour-là, il nous fut impossible de rien savoir de positif sur son compte.
Dans la matinée du l*' juillet, Dandolo apprit d'un soldat qui s'était trouvé sur la brèche en môme temps que Morosini, qu'il était tombé, grièvement blessé, aux mains des Français.
Bien que souffrant beaucoup de sa blessure, Dandolo courut au triumvirat, puis au ministère, pour obtenir un permis de sortie. Âpres trois heures d'instances, il l'obtint et se rendit au camp français, sans sauf-conduit d'aucune sorte.
Arrêté aux avant-postes, il dit dans quel but il venait. Un officier eut pitié de son angoisse, et lui permit de pénétrer dans le camp, où on le conduisit ^ à l'ambulance. Il apprit que Morosini était mort.
11 demanda qu'on lui remît le cadavre pour le
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rendre à la famille; mais un médecin répondit que, depuis deux heures, il avait été porté à un cimetière assez éloigné. Dandolo sollicita un ordre d'exhumation.
Pendant qu'il attendait une réponse à sa demande, entra un capitaine adjudant-major, qui fut fort étonné de voir dans le camp français un officier italien sans sauf-conduit. Il condamna aux arrêts Tofficier qui l'avait laissé passer, et le renvoya à la ligne d'avant-poste, sans vouloir rien écouter.
Dandolo revint apporter à ses amis la triste nouvelle, et écrivit au chef d'état-major français pour demander le permis d'exhumation.
n l'obtint dans la matinée du â.
La triste cérémonie du transport de Manara achevée, Dandolo s'approcha de moi, me disant :
— Bertani, d'ici à quelques heures, le cadavre dé Morosini sera à l'église des Cent-Prôtres, à Santé- Vieto, où tu pourras le voir.
J'allai à l'église, un peu avant le soir. La maison ou plutôt le couvent qui aboutit à l'église était occupé par les troupes françaises, de sorte que l'église était fermée.
Je demandai la permission d'entrer à un capitaine qui, voyant la profonde tristesse répandue sur mon visage, me demanda lui-même affectueusement si 11. 13
j'étais soldat, quelle était ma patrie, et si j'avais perdu quelque parent ou quelque ami.
Je lui répondis que j'avais perdu beaucoup de mes amis, et, entre autres, Manara. Il le connaissait de nom, me demanda des détails sur sa mort, et m'en donna de son côté.
Un chasseur de Vincennes, qui était près de lui à l'attaque de la villa Spada, et qu'il me montra au milieu d'uii groupe de soldats debout près de la porte où nous étions, lui avait dit, au moment où Manara s'était approché de la fenêtre avec sa lanette :
— Regardez J}ien cet offlcîer, il est mort.
En môme temps, le soldat avait tiré : la balle était arrivée à son adresse; il avait vu tomber Manara.
Le capitaine continuait de parler; j'étais si triste, que je ne pus lui répondre qu'en le priant de me laisser entrer dans l'église.
— Qu'allez-vous y faire? me demanda-t-il.
-— J'y vais chercher le cadavre d'un autre ami, déterré aujourd'hui môme, et rendu par les vôtres à h douleur de sa mère.
II envoya demander la permission au colonel, l'obtint, et me confia au gardien de l'église pour qu*il me laissât entrer.
L'église était très-obscure ; le gardien ouvrit une
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petite porte qui conduisait du couyent dans le chœur de l'église, rae donna une lampe, et, me montrant un coin sombre, me dit :
— Cherchez là.
Seulement, il ne voulut pas me suivre plus avant.
Je m'approchai tristement et pieusement, avec un frisson dans toutes mes veines.
Ce silence, ces ténèbres, la douteuse lueur de cette lampe, le précieux objet de mes recherches, l'angoisse de retrouver ainsi le charmant jeune homme que j'avais connu vivant, tout cela faisait battre mon cœur à me briser la poitrine.
J'allais doucement, ne connaissant pas les localités, ne sachant pas la place où était déposé le cadavre, soulevant ma lampe et tremblant de le heurter du pied.
Enfin, près des degrés, j'aperçus une forme noire et longue; je continuai d'avancer, tenant toujours ma lampe haute.
Je reconnus un corps humain.
Presque fou de douleur et d'un effroi dont je n'étais pas mattre, je me penchai vers lui.
Oh I triste ! triste I triste !
Avec la main qui me restait libre, je dénouai la corde qui tenait le linceul serré au cou, au ventre et aux pieds. Je soulevai la tête. Quoique déjà dé-
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figuré, je reconnus que c'était bien le pauvre enfant que je cherchais.
- Je lâchai la tête.
Elle retomba sur la dalle en rendant un son que je n'oublierai jamais.
Je n'avais pas un cheveu qui n'eût sa goutte de sueur.
Je m'arrêtai tout tremblant.
Mon Dieu , que vous êtes grand et que la mort est terrible 1
Je fis un effort sur moi-même. Médecin habitué au trépas, je ne voulais pas être vaincu par lui.
Je posai la lampe sur une des marches de l'autel, et, reportant mes yeux sur le visage du mort, je le regardai tristement : il était plus p&le que le drap qui le couvrait.
Je cherchai et je touchai ses blessures. J'aurais voulu recueillir les dernières gouttes du sang dé son cœur, pour les reporter à sa mère et pour faire avec ce sang une croix sur le front de tous ces jeunes Italiens qui, un jour, doivent se lever pour l'affranchissement de la patrie.
..' Puis je coupai une mèche de ses cheveux. Peutêtre avait-il une amie; à coup sûr, il avait une mère.
Enfin, je serrai sa main ; je découvris une dernière fois ma tête devant lui, et je murmurai :
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— Au revoir !
Je sortis frissonnant de Téglise, emportant ce spectacle de mort tellement vivant en moi, qu'au- ' jourd'hui, onze ans après, en écrivant ces lignes, je vois encore le cadavre, la figure pâle, dans son linceul tout souillé de terre et de sang.
En sortant, je retrouvai le gardien, puis l'officier, auquel je serrai la main sans pouvoir prononcer une parole.
Le lendemain, le cadavre de Morosini fut déposé dans un cercueil de plomb, en attendant le moment où il partirait pour le sol natal, avec les cadavres de ses amis.
Nous désirions tous, avec une égale ardeur, avoir des détails sur la mort de Morosini.
Mais les autres étaient obligés de partir. Les morts et ceux qui aidaient les blessés à mourir restaient seuls.
J'étais des derniers.
Voici donc ce que j'appris sur la mort de Morosini. Je tiens les détails que je vais donner de M. de Santi, Corse employé au service sanitaire français, et qui, dans la nuit du 29 au 30 juin, était chirurgien à l'ambulance de la tranchée.
Cet honorable et bon confrère, auquel je suis redevable de quelques services, me raconta que, le
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30 juin, à Taube du jonr, on apporta à rambnlance un de nos officiers, si jeune et si beau, qu'il le prit d'abord pour une femme.
Il était blessé légèrement à la tête, à la main gauche et à la poitrine, mais mortellement au ventre.
De Santi l'avait soigné avec affection.
Morosini, qui parlait encore, lui demanda : . — Que pensez-vous de mes blessures?
De Santi lui répondit :
— Ayez confiance en Dieu et en votre jeunesse.
— C'est bien, dit Morosini; je comprends, je suis perdu ! •
Puis il ajouta avec un soupir :
— Pauvre mère!
Et il remit son portefeuille au docteur, tourna la tête, etrefusa dès lors de prononcer une seule parole.
Peu de minutes après que Morosini eut été pansé, un vieux sergent du 32* entra à Tambulance, et, après avoir anxieusement cherché le lit du jeune officier, il dit au médecin :
— C'est bien lui !
— Que voulez -vous dire? lui demanda M. de Santi.
— Qu'à tout prix j'aurais voulu sauver ce pauvre garçon; j'ai fait tout ce que j'ai pu. Mais non, Qa a mal tourné pour lui.
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Alors il raconta que Morosini, accompagné seulement de quatre hommes, avait été entouré; on Tavait sommé de se rendre, ce à quoi il avait répondu :
— Jamais!
Et il continua dé frapper de son épée, criant aux siens :
— Au nom de lltalîe, je vous défends de vous rendre!
Le vieux sergent, alors, lui avait appuyé sa baïonnette sur la poitrine, espérant Tintimider.
Mais Morosini saisit la baïonnette de sa main gauche, et porta un coup d'épée au visage du sergent.
Celui-ci, cependant, défendait à ses soldats de feire feu, espérant prendre le jeune officier vivant, et, par conséquent, le sauver. Mais alors un soldat qui se trouvait derrière lui, voyant que Morosini continuait de se défendre, lui tira un coup de fusil à bout portant.
La balle lui traversa les entrailles ; c'était la bless ure mortelle.
Morosini tomba, mais sur un genou et sur la main gauche. Dans cette position, il essaya encore de frapper ses adversaires, criant toujours à ses compagnons :
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— -! Faites-TOus tuer, mais ne vous rendez pas.
Le sergent) furieux, se tourna vers le soldat en lui disant :
— Malheureux! qu'as-tu fait? Ne vois-tu pas que c'était un enfant?
Morosini mourut quelques heures après avoir été apporté à Tambulance, et fut enseveli dans le drap dont ie l'avais trouvé enveloppé dans l'église des Ccnt-Prôtres.
Morosini avait à sa ceinture deux pistolets sur la crosse desquels était gravé le nom de Rosciusko, ami de sa famille» et qui en avait fait cadeau à son grand-père.
Je fis toutes les recherches possibles pour retrouver Tépée et les pistolets de Morosini, mais inutilement. Il paraît que le vieux sergent en était possesseur; mais il déclara ne vouloir les céder à aucun prix.
Le 4 septembre 4849, les trois cercueils renfermant les trois cadavres de Henri Dandolo, de Lucien Manara et d'Emile Morosini, débarquèrent au Molo- Novo de Gênes.
D£ i. GÂIlIfiALDI %\
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Garibaldi raconte, dans ses Mémoires et dans la courte biographie qu'il a faite de Goffredo Mameli, que le jeune poète, lesoirduSjuin, vint lui demander de tenter un nouvel effort sur le casino Corsini, et qu'il lui accorda sa demande.
Mameli fut blessé à la jambe gauche.
La blessure, par elle-même, n'était rien; mais, par une mauvaise disposition du. sang, elle se gangrena et, le 18 juin, l'amputation devint indispensable.
La fenêtre de la chambre où se trouvait Mameli, à l'ambulance de la Trinità dei Pellegrmif donnait sans cesse passage à toute espèce de projectiles; mais Mameli se montra toujours de la plus profonde insouciance pour ce danger posthume, si l'on peut parler ainsi. Seulement, au moment où il était le plus affaibli par la suppuration, il devint un jour ou deux impatient pour les balles et les boulets, comme un enfant l'est pour les mouches.
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— Être tué en plein air et eu combattant, disaitil, à la bonne heure; mais ôtre tué dans mon lit comme un paralytique, non I
Le 8 juin, il eut le délire, délire charmant pendant lequel il chantait à voix basse et se rappelait presque jour par jour sa vie intellectuelle, hélas ! si courte.
Dans les intervalles de ces chants, il prophétisait ou faisait des vœux pour sa patrie.
n avait vingt et un ans quand il mourut.
J'injectai son cadavre, qui fut enterré à Rome.
n avait composé uni chant de guerre que Gari« baldi chantait souvent et fredonnait sans cesse ; FraXelli d'Italia.
Ce chant est populaire en Italie.
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» ,Le colonel Mellara, blessé dans le combat du 9 juin, mourut le 4 juillet, quand les Français étaient déjà entrés dans la ville. Gomme il n'était plus permis aux Romains de protester avec les armes, ils se réunirent dans l'église, autour du catafalque du guerrier mort. Mais, pendant que le peuple réuni pleurait dans un pieux silence sur ce cadavre, symbole de l'Italie tombée, un officier de police, à la tête d'une poignée de soldats, entra dans l'église, et arracha du chapeau du mort, posé selon l'habitude sur le cercueil, la cocarde italienne; puis, interrompant la pieuse cérémonie, il ordonna d'éteindre les cierges et de faire évacuer l'église.
Ce qui fut fait.
Le pauvre Mellara n'eut donc même pas cette dernière consolation des morts, les pleurs qui tombent des yeux aimés.
Au reste, les passions politiques se manifestèrent autant dans les réactionnaires romains que dans las
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réactionnaires français. Les prêtres et les moines surtout furent inf&mes pour les pauvres blessés abandonnés à leurs soins. A un M. Giovanni, de Crémone, blessé à la cuisse, ils refusèrent un verre d'eau jusqu'à ce qu'il se fût confessé. Pour comprendre la douleur de cette torture, il faut être médecin et savoir le besoin impérieux de boire qu'éprouve le malade à la suite d'un coup de feu.
Tous les médecins de Rome qui soignèrent des blessés patriotes perdirent leur diplôme.
Qu'on me permette une remarque philosophique ou plutôt morale.
Il y a une grande différence entre la mort du soldat contrai^it au service par la conscription, et celle du soldat qui sert volontairement son pays.
Le volontaire est plein d'entl^ousiasme, fier de ses blessures, glorieux de sa mort. Il se soulage de ses souffrances les plus cruelles par son expansion et son amour de la patrie, dans les vœux qu'il fait, dans les prières qu'il adresse à Dieu pour le triomphe de sa cause.
L'autre est muet ou ne prononce que des paroles de vengeance contre celui qu'il a blessé.
Un enfant de Bologne, âgé de dix ans, faisant partie de la légion Garibaldi, et blessé h la vwn
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gauche, se laissa couper le poignet sans pousser une plainte, et, pâle et affaibli, voulut assister à la dernière bataille.
Pour créer des hôpitaux à rimpfoviste, on parcourut les rues de Rome en criant à haute voix :
— Pour les patriotes blessés !
Et alors toutes les fenêtres s'ouvraient, et par ^s fenêtres on jetait des linceuls, des draps, des matelas, des oreillers.
Les hôpitaux furent créés par la charité spéciale du municipe.
Bjeatàni.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/mmoires00garigoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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